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A ma sœur, qui sait si bien garder son sens de l’humour dans l’adversité et sur qui on peut compter à chaque heure de la vie. Puissent la tendresse et la joie illuminer tes demains, et l’amour y écrire ses plus belles pages.



Chapitre 1
Juillet 1859, Kansas
Elle n’avait plus le choix. Fei Yen glissa un œil par la porte entrebâillée. Son père se tenait assis à la petite table, le dos voûté. Sa longue tunique de soie était maculée de terre et froissée, sa queue-de-cheval hirsute pendait tristement sur son épaule. Pouvait-on changer à ce point ? Comment imaginer que ce vieillard hagard avait été un homme puissant et redouté ? Il leva la tête et, l’espace d’un instant, elle crut revoir le père que Jian Tseng avait été autrefois, avant que la folie ne hante son regard et creuse un pli méchant entre ses sourcils.
— Toi ? Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-il méchamment en chinois.
Le ton cinglant ne parvenait pas à masquer la peur dans sa voix. Les temps avaient changé. Aujourd’hui, c’était lui qui vivait dans la crainte.
— Rien, père. Je partais, murmura Fei Yen.
Reculant dans l’ombre, elle ferma la lourde porte de bois avant de rabattre la barre pour barrer l’accès.
Il n’y avait plus un instant à perdre. Dans son milieu, les femmes n’avaient aucun pouvoir, elles devaient obéir. Mais elle n’était plus en Chine et elle n’avait personne pour la protéger et prendre les décisions à sa place. Elle était seule face à son destin. Seule pour se battre, la peur au ventre. Chaque jour, elle sentait un peu plus le souffle brûlant du dragon sur sa nuque, le poids de sa patte griffue sur son épaule. Il voulait qu’elle trébuche. Il guettait ce moment pour se jeter sur elle et la terrasser.
Un murmure monta derrière la porte. Son père marchait de long en large en marmonnant des prières. Bientôt, il se mettrait à vociférer des insultes et des menaces. Les crises étaient toujours plus violentes à la tombée de la nuit. Heureusement, les murs solides de l’abri souterrain et l’épaisseur de la lourde porte de bois étouffaient ses imprécations. Fei sentit des larmes de désarroi lui brûler les yeux. De prisonnière elle était devenue geôlière. La roue du destin poursuivait sa course implacable, emportant tout sur son passage. Qu’elle le veuille ou non, elle était obligée de courir chaque jour plus vite pour éviter de se faire broyer.
Elle monta l’échelle de meunier conduisant à la grange, rabattit soigneusement la trappe derrière elle et répandit un peu de paille sur le sol pour masquer l’ouverture. Si on découvrait son secret, ce serait la fin de tout. La patte griffue du dragon pesa un peu plus lourd sur son épaule.
Leur vieux cheval, Grand-Pa, l’accueillit d’un hennissement. Mais ses poches étaient vides, elle n’avait pas la moindre carotte à lui donner. Elle le consola d’une caresse et d’une promesse.
— Plus tard.
Elle laissa échapper un soupir amer. Plus tard, toujours plus tard. Pendant des mois, elle avait retardé l’inéluctable, suspendue à une aide providentielle qui n’était jamais venue. Elle avait imploré ses ancêtres, enfreint toutes les règles pour gagner du temps, mais aujourd’hui l’échéance frappait à la porte et l’espoir d’un secours s’était éteint.
Pourtant, elle voulait encore y croire. Elle était plus forte qu’on ne le croyait, plus forte, même, qu’elle ne le pensait elle-même. Cette fois, elle allait se tourner vers ses ancêtres américains. Ils étaient fiers, courageux, et ils n’étaient pas liés pas des siècles de traditions rigides. Mais répondraient-ils à sa prière ? Rallumeraient-ils la flamme de l’espoir ?
Le soleil couchant lui fit cligner les yeux quand elle ouvrit la porte de la grange. D’un pas vif, elle traversa la cour et regagna la maison, les mains enfouies dans les larges manches de sa tunique. Elle devait se changer avant de partir. Les robes occidentales étaient rigides et malcommodes, mais il y avait certaines circonstances où elles étaient recommandées. Notamment pour se marier.
*  *  *
En entendant la clameur, Fei Yen crut d’abord qu’elle arrivait trop tard : la pendaison avait déjà eu lieu ! Puis le cercle des spectateurs s’ouvrit et elle découvrit la cause de cette excitation. Le condamné se battait, avec la rage d’un lion, malgré ses mains attachées dans le dos. Il était même en train d’avoir le dessus sur ses adversaires ! A la vitesse de l’éclair, il pivota sur lui-même et envoya son pied dans la mâchoire du shérif. Un jet de salive rouge gicla et l’homme à l’étoile jaune mordit la poussière. Ses amis le relevèrent aussitôt et le renvoyèrent dans l’arène en hurlant des encouragements. Le prisonnier l’attendait, paupières plissées, prêt à en découdre. Le cœur battant, elle se mordilla la lèvre. Devait-elle intervenir ? Il n’avait pas l’air du tout d’avoir besoin d’être secouru.
Les rires redoublèrent : ils étaient tous ivres. C’était toujours pareil. Chaque fois que les ouvriers du chemin de fer se retrouvaient à la fin de la journée, c’était pour boire. Ils s’enivraient, se battaient entre eux et, parfois même, ils tuaient quelqu’un.
Le condamné se tenait fièrement au milieu de cette meute d’ivrognes, les mettant au défi de l’affronter. Il était impressionnant — immense, avec des épaules très larges qui tendaient le tissu de sa chemise noire. Les muscles de ses cuisses se dessinaient sous son pantalon de cuir. Il lui faisait penser à un splendide animal sauvage, tout en lignes dures et souples. Ses traits vigoureux semblaient sculptés dans la pierre.
Un dragon.
Pendant un instant, elle sentit sa résolution vaciller. Cet homme était dangereux. Un voleur de chevaux, un bandit sans doute prêt à tout pour échapper à la pendaison. Même à tuer. Ce serait une folie de lier son destin au sien. Mais avait-elle le choix ? Il lui fallait un dragon pour garder l’entrée de sa mine et pour les protéger, elle, son père et sa cousine Lin. Si elle lui sauvait la vie, il serait son débiteur. D’ailleurs, si jamais il devenait menaçant, elle n’aurait qu’un mot à dire pour qu’on l’arrête et qu’on le pende. Ainsi le voulait la loi.
Le condamné se battait maintenant seul contre deux. Il envoya le premier au tapis d’un coup de tête et fracassa le nez du deuxième, d’un coup de talon cette fois. Les deux hommes roulèrent dans la poussière. Il aurait remporté le combat haut la main si un troisième n’était venu traîtreusement par-derrière l’assommer d’un coup de crosse de fusil. Il s’effondra.
Ce n’était peut-être pas un dragon, finalement.
— Bon Dieu, Damon ! rugit le shérif en crachant du jus de tabac à chiquer. Si tu l’as tué, je t’étripe ! Ça fait bien quatre semaines qu’on n’a pas eu de pendaison !
— T’inquiète, lâcha le dénommé Damon en ricanant. Ce n’est pas un petit coup de crosse sur le crâne qui va le faire trépasser. Il a la tête dure. Allez chercher un seau d’eau, on va le ranimer.
Fei s’obligea à ne pas bouger. Ils étaient tous ivres, assoiffés de sang. Elle resta assise sur le siège de la carriole tout en réfléchissant à ce qu’il conviendrait de faire. Il fallait à tout prix qu’elle protège sa mine. Si quelqu’un venait à découvrir son existence, les pillards accourraient comme des fourmis attirées par du sucre. La loi interdisait aux ressortissants chinois de posséder une concession, pourtant elle ne pouvait renoncer à cet or, trop de choses étaient en jeu. Mais comment être certaine qu’elle faisait le bon choix ? Son sang mêlé pouvait précipiter sa perte — ou lui donner des ailes. Sa mère lui avait prédit que son métissage serait une force et elle voulait y croire. Sa mère si douce, si tendre, était morte quand une épidémie de fièvre avait décimé le campement. Fei n’avait que huit ans alors, mais le temps n’avait pas effacé ses souvenirs.
Elle était restée assise toute la nuit près de sa dépouille, guettant anxieusement un souffle de vie, priant pour qu’elle ouvre les yeux. Aux petites heures de l’aube, elle avait finalement accepté la terrible vérité et allumé les bougies comme le voulait le rituel. Quand son père était entré sous la tente, il avait contemplé le corps de son épouse, les yeux remplis de larmes. Puis il s’était tourné vers Fei et elle avait senti tout le poids de sa déception dans son regard. Sans doute ne la jugeait-il pas digne d’être son héritière. Sa peau était trop pâle, son visage trop occidental pour lui plaire. Ou peut-être lui reprochait-il de ne pas avoir réussi à garder sa mère en vie. Fei n’avait jamais su pourquoi elle avait perdu l’amour de son père, mais elle avait fait de son mieux pour être une fille dévouée et respectueuse.
A la mort de sa mère, il l’avait emmenée avec lui en Chine. Elle s’était occupée de la maison et de sa cousine Lin. Puis, voilà quelques années, il les avait ramenées avec lui en Amérique. Sa cousine s’était installée à San Francisco. Fei était restée près de trois ans sans la voir jusqu’à ce que cette dernière revienne lui rendre visite, tout récemment.
Mais la semaine dernière, quand elle était rentrée à la maison, sa cousine avait mystérieusement disparu. Avec horreur, elle avait alors découvert que son père l’avait vendue en paiement d’une dette ! Comme une vulgaire marchandise ! Elle avait alors fait quelque chose dont elle ne se serait jamais crue capable : elle avait renié son père et ses ancêtres chinois.
Des éclats de rire la ramenèrent brutalement à la réalité. Quelqu’un venait de jeter un seau d’eau sur le condamné.
— Voilà, il est réveillé ! lança Damon dans un gloussement.
L’homme s’assit en toussant. Il n’était pas simplement réveillé, il était furieux. Elle croisa son regard et vit un sourire méprisant se dessiner sur ses lèvres. Il devait la prendre pour une de ces femmes désœuvrées qu’attire le spectacle morbide d’une pendaison. Il se leva en s’ébrouant. Ses cheveux d’un noir de jais balayèrent ses épaules. Il ressemblait à un fauve sur le point de bondir. Les hommes autour de lui durent avoir la même impression qu’elle car ils eurent un mouvement de recul.
On comprenait aisément pourquoi : il semblait avoir une personnalité hors du commun. De toute évidence, c’était un homme qu’on ne pouvait ni contrôler ni intimider — deux qualités essentielles à ses yeux. Si elle lui sauvait la vie, il mettrait cette force à son service. Il fallait qu’il lui appartienne.
Elle descendit de l’attelage, lissa sa jupe et avança jusqu’au cercle des spectateurs juste au moment où l’adjoint du shérif passait le nœud coulant autour du cou du condamné.
— Une dernière parole, Peau-Rouge ?
Un sourire glacé se dessina sur les lèvres du prisonnier.
— Oui. Tu es un homme mort.
Damon s’esclaffa.
— Ce n’est pas moi qui qu’on va pendre.
Le condamné continua à sourire.
— Pas encore.
Fei ne put s’empêcher de frissonner. Même les hommes armés semblaient mal à l’aise.
— Hissez-le sur le cheval, qu’on en finisse, grogna le shérif.
Fei prit une grande respiration. C’était maintenant ou jamais.
— Attendez !
Tout le monde se retourna.
— Bon Dieu, Fei Yen. Qu’est-ce que vous faites là ? grogna le shérif.
Le ton était rude, l’apostrophe irrespectueuse. De quel droit l’interpellait-il par son prénom ? Elle baissa néanmoins les yeux d’un air soumis.
— Mon père souhaite que je prenne cet homme pour époux, comme la loi m’y autorise.
— Hé, shérif, vous n’allez pas l’écouter, au moins ? protesta Damon. On n’a pas si souvent l’occasion de s’amuser, et ce Peau-Rouge s’est fait prendre la main dans le sac alors qu’il volait un cheval !
— La ferme, Damon.
— Non, je ne la fermerai pas ! Je veux ma pendaison !
— Ouais ! renchérit Barney, un de ses amis. On veut le voir gigoter au bout d’une corde !
La foule renchérit. L’affaire prenait une vilaine tournure. Elle éleva la voix pour se faire entendre.
— Je suis consciente du préjudice, mais…
— Un cheval coûte de l’argent, contra le shérif. Qui va nous rembourser ?
— Je croyais qu’il n’avait pas réussi à le voler…
— Il n’empêche qu’il a essayé.
Elle releva le menton.
— S’il n’y a pas eu vol, vous ne pouvez pas réclamer de compensation.
— Possible, marmonna Barney. Mais, dans ton intérêt, tu ferais mieux d’attendre un autre condamné pour te marier. Un Blanc ou un Chinois, comme toi. Celui-là est mauvais. Il vous tuera, ta cousine et toi. Ou pire encore. Les Peaux-Rouges n’ont pas d’honneur.
Et les Chinois étaient un peuple d’esclaves. Elle avait entendu trop souvent ces arguments pour y attacher foi. Surtout venant de Barney. La semaine dernière encore, ce porc avait essayé de l’enlever sur le chemin de la maison. Si la puanteur qu’il dégageait ne l’avait pas trahi, ce qu’il lui prédisait se serait réalisé. Baissant les yeux, elle joignit les mains et feignit l’humilité.
— Je ne peux aller contre la volonté de mon père.
— Vous êtes tous les mêmes, vous autres, Chinois ! lança Damon avec un ricanement. Toujours en train de ramper !
Elle sentait le regard du condamné sur elle. Ses yeux sombres semblaient la sonder jusqu’à l’âme et deviner tous les secrets qu’elle croyait bien gardés. Il lui faudrait se montrer très prudente. Il semblait terriblement intuitif.
— Dois-je retourner auprès de mon père pour lui dire que vous n’avez pas voulu accéder à sa demande ?
— C’est Jian qui vous envoie ? demanda Damon.
— Oui.
— Merde alors !
— Dois-je considérer qu’il s’agit de votre réponse ?
— Ma réponse, je la lui ferais entrer à coups de poing dans le crâne s’il n’avait pas autant de talent avec ses explosifs, gronda Barney.
Son père savait manier la dynamite comme personne et la compagnie du chemin de fer avait besoin qu’on lui creuse un tunnel dans la montagne. Ce savoir-faire leur avait valu un logement confortable et une certaine considération.
Barney lui caressa la joue d’un doigt avec un sourire qui lui fit froid dans le dos. Elle réprima une grimace.
— Mais, quand le tunnel sera terminé, ce sera une tout autre histoire, bébé.
Elle frissonna de dégoût mais ne recula pas, les yeux baissés.
— Très bien. Je vais informer mon père de votre décision.
Même ivres, ils ne pouvaient pas ne pas comprendre ce que cela impliquait. Jian serait furieux et, quand il était en colère, il ne travaillait pas. Ou alors il plaçait ses explosifs de telle sorte qu’il arrivait un fâcheux « accident » à ceux qui l’avaient contrarié. Barney laissa retomber sa main.
— Tu ne vas pas moucharder à ton père ?
Non, en effet. Mais uniquement parce que cela ne servirait à rien : Jian Tseng n’était plus l’homme qu’il avait été. Heureusement, personne ne le savait. Le condamné continuait à la fixer de ses yeux de dragon qui semblaient tout voir, tout comprendre. Elle était peut-être en train de commettre une énorme erreur en le sauvant, mais elle n’avait plus le choix. La toile de ses mensonges était trop fragile, tôt ou tard elle allait se déchirer. Il lui fallait un allié — ou tout au moins un chien de garde.
Il y eut un long silence, puis le shérif lâcha un juron.
— Allez chercher le padre.
Les ouvriers étaient convaincus que le prêtre, le padre comme ils disaient, était une espèce de sorcier. Avait-il réellement été touché par la lumière divine ? Mystère.
Il y avait encore beaucoup de choses qu’elle ne comprenait pas dans ce pays. Son père l’avait élevée selon la tradition chinoise, à l’écart du monde. Mais elle avait toujours étouffé dans ce rôle de femme soumise et attendait avec impatience le jour où elle pourrait enfin se libérer de ce carcan. Contrairement à sa cousine Lin, qui souhaitait retourner en Chine et s’y marier, elle espérait trouver un jour une terre d’accueil où on ne la traiterait pas comme une esclave.
Le prêtre avança en titubant.
— Alors, Fei, il paraît que tu veux te marier ?
Le tutoiement était un affront, plus encore que son apparence crasseuse et son haleine pestilentielle. Elle inclina la tête en signe d’assentiment. Il regarda le condamné avec une grimace.
— Tu es sûre de vouloir épouser celui-ci ? A ta place j’en choisirais un autre.
Quand cesserait-on de décider à sa place ?
— C’est la volonté de mon père.
— Tu es une fille docile.
— C’est mon devoir d’obéir à mon père.
Le condamné l’observait toujours. Malgré ses yeux baissés, elle sentait son regard sur elle, comme une brûlure. Son port de tête altier n’était pas celui d’un voleur. Etait-il possible qu’il ne soit pas ce qu’il prétendait être ? Mais, après tout, elle non plus.
— Tu es certaine que ton papa veut te voir épouser un gibier de potence ?
Elle hocha la tête, les joues en feu. Quelle humiliation ! Elle donnait l’impression d’être en train de s’acheter un mari comme on va au marché.
Le prisonnier plissa les yeux et elle crut voir une lueur de défi passer dans ses prunelles sombres. Pour un condamné à mort, il faisait preuve d’une arrogance à peine croyable.
— Tu ne veux pas attendre un peu ? On va pendre un Blanc dans quelques jours.
Non. Un homme de race blanche la traiterait comme une inférieure à cause de son métissage. Un homme blanc la considérerait comme une esclave.
— Je ne puis aller contre la volonté de mon père, répéta-t-elle d’une voix douce.
— Ce ne sont pas des façons de marier sa fille, marmonna Herbert. Ce qu’il fait n’est pas bien.
Herbert était un ouvrier honnête, courbé par l’âge et toute une vie passée à tamiser des cailloux dans les rivières pour tenter de trouver de l’or. Elle s’était souvent demandé pourquoi il se mêlait à cette racaille.
— Qu’est-ce que tu veux attendre d’un Chinetoque ? grogna Barney. Ces gens-là ne font rien comme tout le monde.
Elle ne broncha pas sous l’insulte. Il lui rendait service en la dispensant de répondre.
— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ? dit le shérif d’un air dégoûté. Si la pendaison est annulée, autant retourner boire.
Le moment était venu. Elle sentit son ventre se nouer mais resta totalement impassible. Des années de discipline lui avaient appris à ne laisser transparaître aucune émotion.
— Pourriez-vous avoir l’obligeance de lui demander s’il accepte de m’épouser ?
— Je n’arrive pas à le croire, maugréa-t-il en secouant la tête. Bon, tu as le choix, Peau-Rouge. Soit on te pend, soit tu acceptes d’épouser la demoiselle et tu as la vie sauve. Alors, ta décision ?
— Pourquoi ne fait-elle pas sa demande elle-même ?
Il avait une voix grave, profonde, aussi réconfortante qu’une tasse de thé par un jour de grand froid.
— Parce que sa culture le lui interdit, pauvre ignorant, riposta le shérif.
Pour une fois, la grossièreté de ces hommes lui rendait service en lui épargnant d’avoir à se justifier.
— Alors, ta réponse ?
Le cheval avança d’un pas, et la corde autour du cou du condamné se tendit. Pendant un instant, il fut incapable de parler. Barney fit reculer l’animal. Quand il put de nouveau s’exprimer, il n’avait rien perdu de son arrogance.
— Je veux qu’elle fasse sa demande elle-même.
Le shérif lui enfonça son fusil dans le ventre. Il se cassa en deux avec un grondement étouffé. Le cheval piétina sur place. Barney lâcha les rênes avec un sourire mauvais. Le cheval avança et la corde se tendit de nouveau autour de son cou, le soulevant presque de la selle.
Horrifiée, elle vit ses cuisses agripper les flancs de l’animal pour tenter de le retenir. Pendant quatre ou cinq secondes horribles, il resta écartelé entre l’arbre et le cheval. Puis ses pieds s’agitèrent tandis que l’animal continuait à avancer. Un rire secoua les spectateurs.
— On dirait qu’il a fait son choix !
— On a notre pendaison, finalement !
Elle poussa un cri.
— Non ! Coupez la corde !
Personne ne lui prêta attention. Leur jeu macabre avait commencé, ils iraient jusqu’au bout ! Elle saisit les jambes du condamné pour tenter de le soulever. Impossible, il était trop lourd ! Des éclats de rire saluèrent ses efforts frénétiques.
— Pas la peine d’insister, petite. Le destin a tranché.
Non, ça ne pouvait pas être vrai ! Elle ne l’acceptait pas ! Elle sauta pour essayer d’attraper la corde, mais elle était hors d’atteinte. Réfléchis, Fei. Elle devait trouver une solution, vite. L’homme agitait les jambes en gargouillant. Il la heurta du pied, la projetant à terre. Elle tomba au milieu des rires.
Elle s’était donné trop de mal pour que ça finisse comme ça. Il y avait trop à perdre pour que leurs agissements d’ivrognes réduisent son plan à néant !
Le manche d’un poignard dépassait de la botte de l’un des spectateurs. Elle s’en empara, s’élança vers le condamné et l’escalada comme un arbre. Son propre poids resserrait l’étau de la corde, mais elle n’avait pas le choix. Le silence se fit dans la foule.
— Vous voyez ce que je vois ? lança quelqu’un d’une voix incrédule.
Elle scia la corde avec l’énergie du désespoir. Cède. Cède ! Le chanvre se rompit brutalement, les projetant tous les deux à terre. Elle avait réussi, mais le nœud coulissant continuait à l’étrangler : il ne pouvait toujours pas respirer !
Elle ignorait quels crimes cet homme avait commis dans sa vie, mais personne ne méritait de mourir ainsi, lentement asphyxié, au milieu des rires. Personne !
— Eh ben, mon vieux, elle a vraiment envie d’un mari, celle-là !
Indifférente aux railleries, elle posa la main sur le torse du condamné, qui se débattait pour trouver de l’air.
— Ne bougez pas.
Elle croisa son regard. Sauvage. Luisant de défi.
— Un faux mouvement et je risque de trancher votre jugulaire.
Avec une maîtrise à peine croyable, il se rendit totalement immobile. Elle glissa la lame du couteau sous la corde en priant ses ancêtres pour qu’ils lui donnent la force de le sauver. Du sang coula quand la lame entailla son cou.
Aidez-moi. Faites que je ne touche pas une artère…
Rassemblant toutes ses forces, elle fit basculer la lame vers elle d’un coup sec. La corde ne céda pas. Le visage du condamné prit une vilaine couleur bleutée. Vite, vite ! A la seconde tentative, la corde céda. La lame poursuivit sa course et lui entailla la poitrine. Elle poussa un cri. Les hommes avancèrent comme des vautours. Brandissant le couteau, elle se tourna vers eux.
— N’approchez pas !
Ils ricanèrent mais s’immobilisèrent. Le condamné ne bougeait pas. Etait-il paralysé ? Il avait glissé trop lentement du cheval pour avoir eu les vertèbres brisées, mais il s’était peut-être blessé en tombant. Elle continua à tenir la foule en respect avec son couteau et sentit un liquide chaud couler sous son corsage. Du sang. La lame lui avait entamé la peau à travers le tissu de sa robe.
— N’approchez pas ! répéta-t-elle avec force.
— Tu crois nous faire peur, poupée ?
Elle tremblait de tous ses membres. Le couteau toujours serré dans sa main, elle secoua le condamné.
— Debout.
Il émit une respiration sifflante qui se termina par une quinte de toux. Roulant sur le côté, il porta la main à sa gorge et regarda ses doigts maculés de sang.
— Bon sang, vous voulez me sauver ou me tuer ?
Il avait une voix grave, masculine, avec une petite note traînante très séduisante. Elle frissonna.
— A votre avis ?
Les hommes se rapprochèrent. Elle les tint en respect avec le poignard. Mais pour combien de temps ?
— Eloignez-vous de lui, Fei.
Elle serra le couteau plus fort.
— Non !
Le condamné la regarda.
— Il va falloir vous décider, dit-elle.
— Je l’ai fait mais vous n’écoutez pas !
Il plongea ses yeux au fond des siens et elle se rappela à cet instant que les dragons avaient une excellente mémoire et qu’il fallait se méfier d’eux.
— Si c’est un homme qu’elle veut, lâcha Barney en ricanant, je suis prêt à me dévouer.
— Pas si vite ! coupa Damon. J’ai la priorité. Ça fait des mois que je me la réserve.
Elle sentit la peur monter en elle. Elle ne pourrait pas les stopper longtemps. Le condamné l’observait sans bouger. Mais qu’attendait-il pour réagir ?
Je veux qu’elle fasse sa demande elle-même.
Le cercle autour d’eux se resserra. C’était à elle de choisir. Le dragon ou les vautours ? Barney et Damon avancèrent en ricanant.
— S’il vous plaît, épousez-moi, balbutia-t-elle très vite.
— Eh bien, ce n’est pas trop tôt. Je pensais que vous ne me le demanderiez jamais.
Il bondit avec une soudaineté qui la fit ciller. Dans la seconde qui suivit, le couteau qu’elle croyait serrer dans sa main s’envola. Barney hurla, la main transpercée de part en part, et Damon s’effondra, le nez fracassé d’un coup de pied. La foule recula pendant que le condamné les observait, un sourire glacé aux lèvres.
Un dragon.
Le shérif ébaucha un geste pour dégainer ses colts.
— Mauvaise idée.
L’avertissement résonna dans le silence avec un calme mortel.
Le shérif se figea.
— Et, maintenant, tu vas faire quoi, Peau-Rouge ?
Pour toute réponse, le condamné la saisit par la main et l’attira à lui. Elle fut incapable de déchiffrer son expression tandis qu’il lui enserrait la taille de son bras.
— Apparemment, je vais me marier.




Chapitre 2
Il n’avait pas épousé une bavarde. Sa femme n’avait pas desserré les dents depuis leur départ. La mascarade qui s’était déroulée ce soir était-elle légale ? Shadow n’en était pas absolument certain. Bon sang, il n’était même pas sûr que l’ivrogne qui les avait mariés était réellement prêtre ! En tout cas, sa petite femme n’avait pas cédé à l’émotion. La cérémonie à peine terminée, elle était remontée dans son attelage. Pressée, mais prévoyante : avant de partir, elle avait eu soin de demander qu’on attache les mains et les pieds de son mari. Le shérif et ses hommes avaient été trop contents d’obéir. Ils avaient même trouvé des chaînes pour lui entraver les chevilles. Avec un « merci » très poli, la jeune mariée avait glissé la clé dans la poche de son corsage. Un geste imprudent qui avait eu pour conséquence d’attirer son attention sur ses seins…
Shadow se renfrogna. Il était peut-être marié, mais il n’était pas et ne serait jamais un mari. Ce n’était pas dans sa nature. D’ailleurs, il n’avait rien à offrir à une femme, seulement des lendemains incertains, semés de dangers et de larmes. Et personne ne méritait ça. Il n’en restait pas moins que sa petite épouse avait involontairement réveillé son instinct de prédateur en glissant cette clé dans son corsage. Et maintenant il se posait toutes sortes de questions. Par exemple, il avait envie de savoir quel contraste ses petits seins impertinents formeraient avec sa peau sombre. S’ils durciraient au creux de sa paume quand il les caresserait de ses lèvres. Si elle gémirait en chuchotant son prénom…
Il mit aussitôt un terme à ses divagations. A quoi jouait-il ? Son frère avait trouvé l’amour avec Ari, mais ils avaient beau être jumeaux, il y avait une grande différence entre eux. Ari ne s’y était pas trompée, d’ailleurs. Tracker était habité par une force lumineuse, alors que lui, Shadow, n’était que noirceur et ténèbres. La preuve ? Il avait ressenti du plaisir en tuant l’homme qui voulait assassiner Ari et Desi. Une joie féroce. Toutes ces années où il avait officié comme Texas Ranger n’avaient été qu’un leurre. En réalité, il était mauvais, un gibier de potence. Aujourd’hui, sa tête était mise à prix et il avait retrouvé sa vraie place : du côté des hors-la-loi.
« On va te sortir de là, Shadow. »
La promesse de Tracker, le jour où ils s’étaient vus pour la dernière fois, s’était glissée dans un défaut de sa cuirasse, atteignant cette infime partie de son cœur qui n’était pas morte. Celle qui aspirait à connaître un jour un peu de douceur. Tracker savait se montrer convaincant et il tenait toujours ses promesses. Il se battrait pour le sauver, même s’il devait le payer de sa vie. Tracker tuait lorsque cela s’avérait nécessaire mais, contrairement à lui, il n’en faisait pas un principe. Peut-être parce qu’il croyait encore au bien et au mal, toutes choses que lui-même avait envoyé promener depuis longtemps.
« Jusque-là, tiens-toi tranquille, ne fais pas de vagues ! »
Il se remémora l’avertissement de Caine. Ce dernier avait beau être le chef naturel du Hell’s Eight, il ne pouvait pas tout contrôler. Et il n’avait aucune influence sur lui. Il était bien trop rebelle. Le métal des chaînes cliqueta quand il remua les pieds. Que penserait Caine de la situation ? Il sourit en imaginant les jurons qu’il inventerait pour l’occasion.
Sa femme sursauta en l’entendant bouger. Elle jeta un coup d’œil anxieux à ses chevilles entravées, poussa un petit soupir de soulagement en constatant qu’il était toujours solidement enchaîné et ramena son attention sur la route. Il l’observa pensivement. Quel père pouvait envoyer sa fille se chercher un mari parmi les condamnés à mort ? Il aurait deux mots à lui dire quand il le verrait.
— Vos ennuis sont loin d’être terminés, j’espère que vous en êtes consciente…
Elle hocha la tête et fit claquer les rênes. Il se sentit piqué au vif, elle ne lui adressait même pas un regard.
— Vous n’avez pas l’air particulièrement inquiète.
— Pourquoi le serais-je ? Vous êtes là.
Il aimait sa voix douce et musicale. Elle lui faisait penser à une fleur délicate ondulant dans la brise, fragile, exposée au pied du premier malotru venu. L’image était d’autant plus intéressante que ce petit bout de femme d’apparence vulnérable n’avait pas hésité à l’escalader pendant qu’il se balançait au bout d’une corde et à tenir tête à la foule comme une guerrière. Le contraste l’intriguait.
— Je vous trouve bien confiante. Je vais peut-être vous détrousser dès que vous m’aurez libéré. Je suis un voleur, ne l’oubliez pas.
— Vous ne le ferez pas.
Il lui lança un regard sardonique. Il n’était pas un ange, loin de là. Les hommes du Hell’s Eight faisaient leur boulot sans états d’âme. Depuis qu’ils étaient devenus des Texas Rangers, ils s’étaient rangés du côté de la loi. Protéger les femmes du Hell’s Eight lui avait coûté son badge et avait fait de lui un banni, mais c’était le prix à payer et il l’avait accepté. Pour le reste, il n’avait pas changé. Il continuait à faire ce qu’il estimait nécessaire, exactement comme avant. La seule différence, c’était qu’il ne portait plus le costume du justicier.
— Vous avez l’air bien sûre de vous.
Elle hocha la tête.
— Vous êtes trop arrogant pour être un simple bandit.
Il sentit un sourire jouer au coin de ses lèvres et en fut presque surpris. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas souri.
— Selon vous, il n’y a pas de voleur arrogant ?
— Pas ce style d’arrogance.
— Quel style ?
— Flamboyant.
Tiens. D’ordinaire, les gens le jugeaient — et le condamnaient — au premier regard. Sa femme semblait lui accorder une certaine forme d’honneur. Intéressant.
— Quoi qu’il en soit, les gens si sympathiques que vous avez privés de leur petite fête vont retourner s’abreuver au saloon. Et plus ils boiront, plus ils repenseront à l’occasion qu’ils ont sottement laissée filer.
Il l’observa un instant, avant de reprendre.
— Autrement dit : vous.
Cette fois, elle tourna son regard vers lui.
— Et vous.
— Moi, j’ai l’habitude.
— Et pas moi ?
Il avait rencontré des femmes qui avaient eu le malheur de tomber entre les mains d’hommes dépourvus d’honneur. Elles n’étaient plus que des coquilles vides. Elle n’avait jamais connu ce sort, c’était évident. Il y avait en elle une forme d’innocence intacte.
— Non, pas vous.
— Bon.
Son refus de croiser le fer l’agaça. Où était passée la guerrière qui avait tenu la foule en respect avec un poignard ?
— Je dois interpréter cette non-réponse comme une marque de déférence à mon égard parce que je suis votre mari, ou comme une absence totale d’intérêt ?
— Je ne vous considère pas comme mon mari.
Son calme imperturbable titilla le démon en lui.
— Et si moi, je décidais que vous êtes ma femme et que cette nuit est ma nuit de noce ? Que feriez-vous ?
Elle répondit du tac au tac.
— Je vous échapperais et je réglerais le problème.
Le ton de sa voix indiquait que sa méthode serait plus radicale et définitive qu’une visite chez un avocat. Décidément, elle piquait sa curiosité. Elle avait des traits fins et délicats et une silhouette menue, typique des femmes orientales. Mais sa peau était plus claire que celle d’une Chinoise de naissance et l’ovale de son visage trahissait ses origines occidentales. Un subtil mélange que ses yeux en amande et ses pommettes hautes ponctuaient d’une touche d’exotisme. En parlant de ses yeux…, ils étaient vraiment superbes. Vert sombre avec des paillettes dorées qui scintillaient dans la lumière du couchant.
— Excellent plan. Dommage que vous n’ayez pas les capacités physiques pour le mettre en pratique.
Elle fit claquer les rênes, mais le cheval continua à avancer au même pas tranquille.
— Il existe d’autres moyens de pression que la force et la brutalité.
— Lesquels ?
Elle poussa un soupir et lui lança un regard agacé.
— Je vous ai sauvé la vie.
— Et en quoi cela devrait-il modifier mon comportement de mari ?
Elle secoua la tête, comme si elle avait affaire à un enfant borné.
— Vous êtes arrogant.
— Je sais, vous l’avez déjà dit. Et alors ?
— Alors l’arrogance va de pair avec l’honneur.
— Vous pensez que je suis un homme d’honneur ?
Il vit ses doigts se crisper sur les rênes. Très bien… Il commençait à instiller le doute en elle.
— Oui.
Il fit cliqueter ses chaînes et eut la satisfaction de la voir sursauter.
— Et donc vous êtes prête à risquer votre vie et votre vertu à cause de mon arrogance et de mon prétendu sens de l’honneur ?
Elle serra les mâchoires.
— Vous parlez trop.
— C’est la première fois qu’on me fait ce reproche.
— J’ai du mal à le croire.
— Vous me traitez de menteur ?
La petite note traînante dans sa voix lui fit tourner la tête. Au moins, elle sentait quand il y avait des limites à ne pas franchir. Il aperçut une tache sombre sur le corsage de sa robe et identifia immédiatement la déchirure, juste au-dessus. Toute envie de plaisanter l’abandonna alors. Il savait reconnaître un coup de couteau. Empoignant les rênes, il stoppa le cheval. Comme elle tentait de les lui reprendre, il lui attrapa le bras et la fit pivoter vers lui.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous étiez blessée ?
Elle baissa les yeux, ses longs cils sombres tranchant sur ses joues pâles.
— Ce n’est rien.
— C’est un coup de couteau.
— La lame a dérapé quand j’ai scié la corde.
Il se rappela son cri quand elle l’avait libéré. Il déboutonna son corsage. Elle lui donna une tape sur la main.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Ne paniquez pas, je jette juste un coup d’œil à votre blessure.
— Ce n’est pas la peine.
Le tissu se déchira quand elle tenta de lui échapper.
— Arrêtez !
Elle continua à lui donner des tapes sur les mains, sans aucun résultat. Elle le foudroya du regard quand il défit le cinquième bouton et découvrit la tache de sang sur sa chemise.
— Lâchez-moi immédiatement !
— Un conseil : la prochaine fois, veillez à ce que les mains de votre mari soient attachées dans le dos et non devant.
Elle ouvrit la bouche et il attendit le déferlement de reproches qui ne manquerait pas de suivre. Au lieu de ça, son visage se vida de toute expression. Il n’avait plus devant les yeux qu’un masque impassible. Impressionnant. Où diable avait-elle appris à se contrôler ainsi ?
— Vous avez des ennuis autrement plus graves que ce que vous avez voulu faire croire à ces ivrognes, n’est-ce pas ?
Elle essaya de repousser ses mains.
— En cet instant présent, oui.
Il plongea son regard au fond du sien. Tout ce qu’elle essayait de lui cacher derrière son calme de façade hurlait dans ses yeux. Il se figea. C’était la première fois de sa vie qu’il terrifiait une femme. Il avait beaucoup de défauts, mais il ne s’attaquait pas aux plus vulnérables. Il n’était pas comme son père.
— Vous n’avez rien à craindre, Fei. Je ne suis pas le genre d’homme qui s’en prend aux faibles.
Elle se redressa comme un ressort.
— Je ne suis pas faible !
— Comparée à moi, si. C’est une vérité que vous feriez mieux d’accepter avant que votre fierté ne vous cause des ennuis.
Il sentit ses ongles courts s’enfoncer dans ses poignets. Un réflexe de peur ou de colère ?
— Vous me laisserez tranquille si je vous laisse regarder ?
— Si votre blessure est superficielle, oui.
— Alors finissons-en.
C’était donc de la colère et non de la peur. Elle avait du tempérament. Il aimait ça.
— Merci.
Elle resta raide comme la justice devant lui, le menton relevé, sa dignité drapée autour d’elle comme une armure. Le tissu de la chemise était collé à la peau par du sang coagulé. Elle se crispa quand il tira doucement.
Il s’arrêta et leva les yeux juste à temps pour saisir son expression dans ce moment de vulnérabilité.
— Je vais faire très attention.
Elle resserra ses doigts sur son poignet.
— Je ne vous demande rien.
La plaie était située au niveau de la clavicule. Quelques centimètres plus bas, la blessure aurait pu être fatale. Il sentit la douceur satinée de sa peau sous son doigt. D’une blancheur crémeuse, parfaite. A l’exception de la blessure qui en quelque sorte symbolisait leur rencontre.
— Il va vous falloir un point de suture ou deux.
Elle recula et il n’insista pas.
— Nous n’avons pas le temps, dit-elle. Comme vous l’avez rappelé, ils vont probablement se lancer à notre poursuite.
Malgré ses efforts pour ne rien laisser paraître, il perçut de la peur de sa voix. Il faisait peut-être le malheur de ceux qu’il aimait, mais il pouvait devenir un vrai cauchemar quand on menaçait une personne placée sous sa protection. A plus forte raison s’il s’agissait de sa femme.
— Qu’ils viennent, je les attends.
— Ils vous tueront !
— J’en doute.
Lui saisissant le menton entre ses doigts, il scruta son visage. Elle avait une petite ecchymose sur la pommette.
— Vous êtes ma femme et sous ma protection : vous ne risquez rien.
— Vous dites n’importe quoi.
— Et moi qui pensais m’exprimer comme un mari dévoué.
Elle se dégagea d’un mouvement brusque.
— J’ai eu tort de vous choisir.
Il toucha l’ecchymose sur sa joue. Quelqu’un paierait pour ça, se promit-il tout en répondant à sa provocation par un sourire.
— Non, chérie. Je pense que cette fois vous avez fait le bon choix.
*  *  *
La maison se dressait un peu à l’écart de la route, au milieu d’un terrain à l’abandon. Des rideaux rouges aux teintes fanées ornaient les fenêtres. La bâtisse était de belle taille, ce qui le surprit. Les employés du chemin de fer dormaient généralement à la dure, sous une tente. Le père de Fei devait avoir beaucoup de valeur aux yeux de la compagnie pour bénéficier d’un tel traitement de faveur.
Une odeur de citronnelle flottait dans l’air, mêlée à une épice qu’il ne parvint pas à identifier. A l’intérieur, tout était étincelant de propreté. Fei le conduisit dans la cuisine et lui montra une chaise devant la table.
— Asseyez-vous, je vais chercher de l’eau.
— Détachez-moi, j’irai la puiser pour vous.
Il vit son regard se poser sur ses chevilles, puis remonter le long de son corps jusqu’à son visage.
— Shadow, c’est votre vrai prénom ?
— La seule partie qui soit prononçable.
Cela faisait un an qu’il n’avait pas prononcé ce prénom. Il ne savait pas pourquoi il l’avait prononcé pendant la cérémonie du mariage. Sa tête était mise à prix, et très cher. C’était le risque quand on tuait un homme placé sous la protection de l’armée. Peu importait que la victime soit un monstre sur le point de faire assassiner des femmes et des enfants dans le seul but de capter un héritage. L’armée n’aimait pas qu’on écorne sa réputation, et Shadow l’avait réduite en miettes. Depuis, son frère et le Hell’s Eight travaillaient à obtenir sa grâce, mais le gouverneur n’était pas disposé à se montrer magnanime. Shadow était donc toujours recherché mort ou vif. Et à en croire le nombre de guet-apens auxquels il avait échappé, il y avait fort à parier que la prime serait doublée si on ramenait son cadavre. Quelle folie d’avoir donné son vrai nom pendant la cérémonie ! Il risquait de le payer cher. Mais il lui avait semblé que Fei Yen méritait de savoir à qui elle se liait. Ce qui était encore plus stupide, puisque ce mariage n’avait aucune existence réelle. Dès que sa femme aurait obtenu ce qu’elle voulait, elle partirait de son côté, et lui du sien. Ce serait déjà fait s’il n’avait pas une dette envers elle. Sans le Hell’s Eight comme point d’ancrage, il préférait ne se fixer nulle part.
Fei prit une bassine, posa une serviette à côté, et se dirigea vers la porte de derrière.
— Je vais chercher l’eau.
— Détachez-moi et je vous remplace.
Elle lui lança un regard par-dessus son épaule.
— Non.
Elle sortit, le laissant en tête à tête avec une splendide collection de couteaux parfaitement aiguisés. Il posa son chapeau sur la table. Elle pensait qu’avec ses pieds entravés il ne représentait pas une menace. Il choisit en souriant un couteau à viande et scia les liens qui lui attachaient les poignets. Puis il attrapa un petit couteau à découper et attaqua la serrure des chaînes. La première s’ouvrit comme du beurre. La seconde se montra un peu plus récalcitrante.
La porte de derrière s’ouvrit en grinçant. Le petit pied de Fei apparut, chaussé d’une bottine. Du coin de l’œil, il vit le bas de sa robe ondoyer quand elle s’arrêta net. De l’eau déborda de la cuvette et éclaboussa le sol.
— Qu’est-ce que vous avez fait ?
Il haussa les épaules.
— J’ai pris de l’avance.
Le mécanisme céda. Il ouvrit les fers et leva les yeux. Elle le dévisageait avec une expression proche de l’horreur.
— Vous n’avez rien à craindre de moi, Fei.
— Je n’ai pas peur ! lança-t-elle en redressant le menton. Je suis en colère : vous avez massacré mes couteaux.
— Je les affûterai plus tard. D’autres sujets de plainte ?
Il se leva, et il la vit frémir. Il devina aisément pourquoi : il la dominait de la tête et des épaules. Son tour de taille était si menu qu’il aurait pu l’enserrer de ses deux mains. Il désigna la table d’un signe du menton.
— Asseyez-vous.
Elle toucha le linge drapé sur son épaule.
— Votre cou…
—… est simplement égratigné. C’est vous qui êtes blessée.
Ignorant son expression méfiante, il lui prit la cuvette des mains et lui montra de nouveau la table en essayant de mettre plus d’amabilité dans son geste. Même si la galanterie n’était pas son fort.
— Allez, Fei, asseyez-vous.
Elle ne bougea pas.
— Je n’ai pas besoin de votre aide.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.
L’angle têtu de son menton démontrait que son attitude douce et soumise n’était qu’une façade.
Elle regarda les chaînes abandonnées sur le sol, près de la table. Il posa la cuvette sur la table.
— Vous n’étiez pas plus en sécurité quand je portais les fers, vous savez ? Vous aviez seulement l’illusion de l’être.
— J’aimais cette pensée.
Son ton empreint de nostalgie le fit sourire. Diable, c’était la deuxième fois en un seul après-midi. Un record !
— Vous avez besoin de points de suture.
— J’ai un…
Elle mima d’un geste le mot qu’elle prononçait en chinois.
— Un baume ?
— Oui. Ça fera très bien.
Il nota la petite faute grammaticale. Intéressant. Elle perdait ses mots quand elle était nerveuse. Donc elle était nerveuse.
— Vous avez peur que je voie votre poitrine, c’est ça ?
— Ma blessure peut très bien être soignée sans que vous voyiez quoi que ce soit.
Il lui fallut une seconde pour identifier l’émotion qui le traversa subitement. Du désir. Fei n’était pas son style de femme et pourtant quelque chose en elle lui plaisait. Il l’avait prise pour une petite garce avide de sensations fortes quand il l’avait aperçue au milieu de ces ivrognes prêts à le lyncher. Et puis elle s’était élancée vers lui si vite que ses pieds ne semblaient pas toucher le sol, attrapant un couteau au vol, escaladant son corps comme un arbre, et il avait compris que sous ses allures de petite souris se cachait une tigresse.
Elle plongea le linge dans la cuvette et l’essora avant de le lui tendre.
— Mettez-le autour de votre cou. Le froid apaisera le feu de la corde.
Il obéit.
— Je m’en tire à bon compte.
— Vous avez eu beaucoup de chance.
Il secoua la tête et réprima une grimace en sentant les muscles de son cou protester.
— Ma chance, c’est vous.
— Je ne suis pas d’accord.
La fraîcheur du linge mouillé lui fit du bien. Il avait du mal à déglutir.
— J’ai remarqué que vous aviez l’esprit de contradiction.
Elle le toisa et son regard lui fit le même effet qu’un coup de fouet. Plusieurs émotions dansaient au fond de ses yeux : peur, détermination, incertitude. Elle ne savait pas comment le gérer, mais elle était dans une situation qui ne lui laissait pas d’autre choix que de composer avec lui.
Dans son regard, cette fois, l’impatience primait sur le reste.
— J’ai épousé un homme que l’on s’apprêtait à pendre, lâcha-t-elle sèchement. Cela fait de moi une femme totalement désespérée, non ?
Là, elle venait de marquer un point.
— Ça ne me dit pas pourquoi.
Elle se mordilla la lèvre pendant qu’elle réfléchissait à sa réponse. Elle avait une bouche adorable, pleine et douce comme un fruit mûr. Elle lui évoquait des nuits torrides et des petits matins paresseux. Diable. Il vivait en solitaire depuis trop longtemps. Son nouveau statut de hors-la-loi et les chasseurs de prime lancés à ses trousses ne lui avaient guère laissé le loisir de se distraire. Mais la question n’était pas de savoir s’il trouvait sa femme désirable ou non. Il était là pour la protéger et, tant qu’elle ne lui désignerait pas l’ennemi, il ne pourrait pas accomplir sa mission. Il trempa de nouveau le linge dans la cuvette.
— Prévenez-moi quand vous aurez décidé quel pourcentage de vérité vous comptez glisser au milieu de tous vos mensonges.
Il vit la surprise se peindre sur son visage, puis son expression retrouva cette sérénité qui lui servait d’armure.
— Vous pensez que je vais vous mentir ?
Il essora le linge.
— Oui. Mais vous avez tort : je dois savoir contre qui je dois vous protéger.
— En réalité, c’est assez… personnel.
Enroulant le linge autour de son cou, il riposta :
— Rassurez-vous, ça restera entre nous.
Elle se replongea dans ses réflexions et il en profita pour regarder autour de lui. Les objets de couleur vive exprimaient un amour de la vie. L’ordre évoquait un besoin de contrôle. Les pots mystérieux et les cuillères étranges reflétaient une culture différente. Le peuple chinois était très secret, c’était dans leur nature. Qu’entendait-elle exactement par « personnel » ?
— Vous m’avez bien épousé pour que je vous protège ?
Il n’avait aucune envie de se retrouver embarqué dans un conflit entre un papa autoritaire et une fille en mal d’émancipation.
Une expression qu’il ne parvint pas à déchiffrer passa sur son visage, puis elle hocha la tête. Il ne se laissa pas duper par cet acquiescement trop rapide : elle lui cachait quelque chose. Soit il la forçait à lui dire la vérité, soit il attendait son heure. Tout bon chasseur savait qu’il valait mieux patienter à l’affût que courir vainement derrière sa proie. Il opta donc pour la seconde solution.
Son estomac gargouilla.
— Vous avez quelque chose à manger ?
— Je n’ai rien de prêt et je n’ai pas le temps de cuisiner.
Elle s’humecta les lèvres, attirant son regard sur sa bouche. Il la fixa, guettant le moment où elle parlerait de nouveau, simplement pour le plaisir de voir ses lèvres remuer. Ce simple constat le contraria. Que lui arrivait-il ? Ce désir obsessionnel qui semblait s’être emparé de son esprit ne lui ressemblait pas. Elle baissa les yeux, ses longs cils masquant son regard, ses mains jointes devant elle, dans une attitude sereine qui semblait l’exclure de son univers. Et, soudain, il ressentit une terrible envie de la saisir et de briser sa carapace. Il voulait qu’elle fasse attention à lui et il n’aimait pas cela, c’était déjà une emprise qu’elle avait sur lui.
— On a quand même le temps de manger un morceau.
Elle secoua la tête avant même qu’il ait terminé sa phrase.
— Vous aviez raison tout à l’heure. Le shérif et Damon, quand ils se mettent à boire, ils sont comme des…
Elle agita les mains et imita un bourdonnement.
— Des mouches ?
Elle secoua la tête.
— Non, plus méchant.
— Des taons ?
— C’est ça, comme des taons ! Ils tournent, ils deviennent de plus en plus excités jusqu’à ce qu’ils piquent celui qui les dérange.
Il lui souleva le menton d’un doigt, l’obligeant à le regarder.
— Ce sont eux qui vous ont fait cette meurtrissure à la pommette ?
— Non.
Elle disait la vérité. Il regarda autour de lui. Pas de volets aux fenêtres, pas de barres de fermeture sur la porte. Une femme seule était une proie facile.
— Pourquoi ne se sont-ils pas attaqués à vous ?
— Ils ont peur de mon père.
— La peur n’empêche pas un homme ivre de faire une bêtise.
— Mon père a beaucoup de caractère et il est très habile avec la dynamite.
— Sa colère est explosive, c’est ce que vous êtes en train de me dire ?
— Il est le meilleur dans son travail.
Il y avait beaucoup de non-dits dans cette réponse.
— Le savoir-faire de votre père fait gagner du temps et donc beaucoup d’argent à la compagnie du chemin de fer, conclut-il. Et, grâce à lui, les ouvriers touchent tous des primes au rendement.
Elle afficha de nouveau ce visage impassible qui l’irritait.
— Oui.
— Et c’est ce qui a garanti votre sécurité.
— Oui, répondit-elle en lissant un pli imaginaire sur sa jupe.
— Où est votre père en ce moment ?
— Une fille bien élevée ne demande pas à son père où il va.
Pourquoi avait-il l’impression qu’elle continuait à lui cacher la vérité ?
— Le vieux canasson qui nous a amenés ici, c’est le seul cheval dont vous disposez ?
— Oui.
Ah, mauvaise nouvelle…
— Vous avez une idée précise de l’endroit où vous voulez aller ?
— Oui.
— C’est loin ?
Elle leva un doigt.
— Vous voulez dire une minute, une heure ou un jour ?
— Un jour.
C’était beaucoup pour une femme seule.
— Avec ce cheval ?
— Oui.
Ils mettraient deux fois moins de temps avec des montures dignes de ce nom. Il enleva le linge mouillé autour de son cou et remit son chapeau. En le voyant faire, elle sembla enfin s’animer un peu.
— Où allez-vous ?
— Voler deux chevaux.
Elle le regarda comme s’il était devenu fou.
— On vient de vous pendre pour ça !
— Il faut croire que la leçon ne m’a pas servi.
Elle secoua la tête, toujours aussi incrédule.
— Je ne vous comprends pas.
Alors ils étaient deux à ne rien comprendre. Il ne savait pas d’où lui venait cette envie de plus en plus irrésistible de l’embrasser.
— Vous avez dit tout à l’heure que je n’avais pas le profil d’un voleur. C’est une bonne piste de réflexion.
— Je crois que je vais me passer de votre aide, finalement.
— Ma douce, plus je vous écoute me mentir, plus il devient évident que vous êtes dans une panade noire. Plus vite vous vous résignerez à regarder la réalité en face, mieux ce sera.
Elle releva le menton avec une bravoure que démentait le léger tremblement de ses lèvres.
— C’est à vous de vous résigner. Vous n’êtes ni mon père ni réellement mon mari. Votre avis n’a aucun poids à mes yeux.
Le recadrage le prit par surprise, et attisa sa colère. Il ajusta son chapeau sur sa tête.
— J’ai assez de poids pour vous jeter en travers de cette table et vous prouver que je suis votre mari de manière bien réelle. Et personne n’aurait rien à dire.
La rage étincela dans ses beaux yeux.
— Sauf moi !
— Chérie, si je décidais de vous faire mienne, les seuls sons qui franchiraient vos jolies lèvres seraient des cris de plaisir.
La colère s’éteignit dans ses yeux, remplacée par une détermination glaciale.
— Vous auriez tort de vous confronter à moi, monsieur le Condamné en sursis.
— Vous auriez tort de me provoquer, madame mon Epouse.
— Vous êtes prévenu.
— Vous aussi.
Il lui montra sa blessure d’un mouvement du menton.
— Soignez cette coupure. Et préparez quelque chose à manger. Nous nous restaurerons en route.
Elle lança un regard anxieux vers la fenêtre.
— Voyager la nuit est dangereux.
Il leva un sourcil. Elle venait de défier Shadow Ochoa, l’un des hommes les plus redoutés du territoire, et elle s’inquiétait de chevaucher dans le noir ?
— C’est pleine lune, ce soir, on y verra bien assez. Et de toute façon je serai là pour m’assurer qu’il ne vous arrive rien.
— Vous venez de me menacer.
— Faux. Je vous ai simplement dit la vérité. C’est vous qui m’avez menacé.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Et pourquoi devrais-je vous faire confiance ?
Il effleura en souriant sa joue d’une caresse.
— Mais parce que vous n’avez pas le choix.



Chapitre 3
« Parce que vous n’avez pas le choix. »
Ils chevauchaient depuis maintenant trois heures et cette phrase lui trottait toujours dans la tête. Elle toucha sa blessure et ne sentit rien d’autre que les contours du pansement qu’elle portait sous sa tunique. Shadow avait insisté pour l’examiner lorsqu’il était rentré de Dieu seul savait où, ramenant deux chevaux, des fusils et des munitions. Il n’y avait pas eu la moindre ambiguïté dans ses gestes quand il avait vérifié le bandage, mais le contact de ses mains avait suffi à la faire trembler. Elle ressentait un trouble étrange en sa présence. Une émotion qu’elle avait bannie de sa vie il y avait bien longtemps, quand elle avait compris quel destin on réservait à une jeune femme qui n’était pas une pure Chinoise. Elle deviendrait la troisième ou la quatrième épouse d’un homme qui la traiterait comme une esclave. Ou, pis encore, elle serait abaissée au rang de concubine : une maîtresse occasionnelle qui n’aurait aucune légitimité d’aucune sorte. Plutôt mourir !
Voilà pourquoi elle s’était interdit de tomber amoureuse. Chaque fois qu’elle sentait son cœur battre plus vite en présence d’un homme, elle se rappelait à elle-même le sort auquel sa naissance la condamnait : enterrée vivante, sans amour et sans espoir de connaître la lumière de la liberté. Aujourd’hui, elle avait vingt-trois ans et elle n’était plus une enfant. Alors pourquoi le seul fait de regarder Shadow éveillait en elle une émotion aussi délicieuse ?
— J’ai une verrue sur le menton ?
Même sa voix la troublait — basse, grave, avec un vibrato qui glissait le long de ses nerfs comme une caresse. Elle baissa les yeux.
— Je vous prie de m’excuser pour mon inconvenance.
— Vous n’avez pas à vous excuser de ne pas me trouver à votre goût.
Sa réponse la fit tressaillir. Sûrement, il se moquait d’elle ? Comment une femme pourrait-elle ne pas le trouver à son goût ? Son teint sombre en rebuterait peut-être quelques-unes au premier abord, mais l’aura de danger qui flottait autour de lui leur ferait rapidement oublier ce détail. Sans parler de sa sensualité à fleur de peau… Non, décidément, elle ne voyait pas quelle femme pourrait ne pas le trouver séduisant !
— Vous avez passé l’âge de courir après les compliments.
Un frémissement parcourut ses lèvres. Etait-il amusé ou en colère ? Elle n’aurait su le dire.
— Vous me trouvez vieux ?
— Non, lâcha-t-elle sèchement.
Même si c’était le cas — et ça ne l’était pas —, elle ne le lui dirait pas. Sa patience avait certainement des limites et elle n’avait aucune envie de les atteindre avant d’avoir terminé ce qu’elle avait entrepris.
Le frémissement de ses lèvres donna finalement naissance à un sourire.
— Fei Ochoa, vous ne donnez guère de prises à un homme.
Le nom de famille la fit tressaillir. C’est vrai, désormais elle ne s’appelait plus Fei Yen Tseng, mais Fei Ochoa. Elle était une citoyenne américaine. Et les femmes américaines n’étaient pas soumises à leur époux.
— Sans doute parce que je n’ai pas envie qu’on me manipule, rétorqua-t-elle fièrement.
— Je ne parlais pas littéralement.
— Moi non plus.
Elle se pencha sur sa selle pour passer sous une branche. Une feuille tourbillonna devant son visage, atterrit sur sa bottine et tomba sur le sol. Sa vie était à l’image de cette feuille — détachée de tout, sans contrôle, condamnée à une chute inexorable. En levant les yeux, elle s’aperçut qu’il l’observait pensivement.
— Fei ?
Elle refoula les larmes qui lui piquaient les yeux.
— Je suis désolée. La journée n’a pas été facile.
— Vous avez l’air bouleversée.
— Encore une fois, je suis désolée. Il y a beaucoup d’aspects de votre culture que j’ignore encore.
— Vous avez travaillé dur pour vous adapter à ce pays ?
— Oui.
Il plongea son regard au fond du sien et elle sentit son cœur s’emballer. Il était vraiment très séduisant.
— C’est un « oui » fatigué.
— Ce n’est pas aussi facile que je l’avais pensé, dit-elle simplement.
Il rapprocha son cheval.
— Je peux vous aider.
Son genou heurta sa cuisse. Elle sentit ses muscles durs à travers son pantalon. Une chaleur lui monta aux joues. Elle n’avait jamais senti une jambe d’homme contre la sienne.
— Xei-xei, répondit-elle.
— C’est joli. Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Merci.
— Redites-le…
Elle obéit et il prononça la formule à son tour. Son timbre rauque ajoutait une petite note d’exotisme aux syllabes familières.
— J’ai bien prononcé ?
Elle sourit et hocha la tête. Malgré elle, elle était heureuse qu’il s’essaie à parler sa langue.
— Très bien.
Il lui sourit en retour et elle sentit de nouveau son cœur battre à grands coups dans sa poitrine. Elle humecta ses lèvres sèches et tenta de se ressaisir. Cela aurait sans doute été plus facile si elle n’avait pas été hypnotisée par ses mains. Des mains qui savaient probablement comment caresser une femme, lui donner ce plaisir parfait dont elle avait entendu les concubines de son père discuter entre elles.
— Chérie, si vous continuez à me regarder de cette façon, nous n’arriverons pas avant le matin.
Mon Dieu ! Il avait surpris son regard. Pis : il avait lu dans ses pensées !
— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, mentit-elle avec aplomb.
— Vraiment ?
Il effleura sa joue du doigt. Elle cilla tandis que l’émotion qui palpitait en elle se métamorphosait en une flamme plus dangereuse et plus excitante. Shadow Ochoa était un hors-la-loi. Un voleur de chevaux qui survivait par la violence sur ce territoire sauvage. Jamais son père n’aurait accepté qu’elle épouse un homme comme lui. Il pourfendait tous les principes qu’on lui avait inculqués dans son enfance. Mais la différence entre leurs deux mondes avait-elle empêché sa mère américaine d’épouser un Chinois ?
L’amour qu’elle avait éprouvé pour son père avait dû être vraiment immense pour qu’elle n’hésite pas à quitter sa patrie et sa famille pour vivre dans un pays où elle n’était pas la bienvenue. Et, pourtant, sa mère avait fait ce saut dans l’inconnu. Elle avait appris la langue et les coutumes de son mari et elle avait élevé sa fille selonles traditions chinoises. Fei secoua tristement la tête. Elle aurait tellement voulu que sa mère soit encore de ce monde pour répondre à ses questions. Oui, elle aurait voulu que sa mère soit là, et son père aussi. Mais, tout comme sa mère était à jamais enfermée dans une tombe, son père était à jamais enfermé dans la douleur de l’avoir perdue. Le chagrin l’avait consumé et le vieillard qu’elle avait laissé dans l’abri souterrain de la maison n’était plus que le fantôme de l’homme que sa mère avait aimé.
— Je crois que je préférais quand vous me regardiez comme si j’étais un biscuit trempé dans du miel.
Elle retomba sans regret dans l’instant présent. Il n’y avait pas de place pour la nostalgie dans sa nouvelle vie. La chaleur des doigts de Shadow s’attardait sur sa joue. Elle prit une inspiration.
— Et comment pensez-vous que je vous regarde, maintenant ?
— Comme un vilain cancrelat que vous venez d’empaler sur une brindille.
Elle ne put s’empêcher de sourire. Il avait l’art de la formule.
— J’ai peut-être l’espoir que vous allez fuir.
Son visage redevint grave.
— C’est ce que vous voulez ?
Elle regarda les revolvers qu’il portait avec tant d’aisance à son ceinturon, le fusil posé en travers de ses genoux et elle se remémora la rage avec laquelle il s’était battu avec les hommes qui voulaient le pendre, alors même qu’il avait les mains liées dans le dos.
« Cette fois, vous avez fait le bon choix. »
Peut-être bien, finalement.
— Non, je n’ai pas envie que vous fuyiez.
— Bien. J’aime me sentir utile.
— Tout le monde ressent ce besoin. On ne peut pas vivre sans un but.
— Et quel est le vôtre ?
Que lui répondre ? Sauver l’honneur de sa famille. Sauver sa cousine. Trouver le chemin de la liberté.
— Accomplir ma destinée, répondit-elle tout haut.
— Vaste programme !
— Vous ne croyez pas au destin ?
Il laissa échapper un petit rire cynique.
— Trésor, mon frère et moi, nous sommes maudits de naissance.
— Vous avez un frère ?
— Oui. Nous sommes jumeaux, en fait.
— C’est un signe de chance pour votre famille.
Il tira sur les rênes de son cheval.
— Mon père était un soldat mexicain, ma mère, une prostituée indienne. On ne peut pas dire que ma famille paternelle ait béni cette union.
Elle tira à son tour sur les rênes pour arrêter sa jument et pivota sur la selle pour le regarder. Il n’y avait pas d’émotion particulière sur le visage de Shadow, mais elle connaissait bien le désarroi d’un enfant qui ne se sent pas aimé.
— Ma mère était américaine et mon père appartenait à une bonne famille chinoise. Je sais ce que c’est que d’être à cheval entre deux mondes, accepté nulle part. C’est une malédiction qui vous poursuit toute votre vie.
Sans la quitter du regard, il rapprocha son cheval.
— Fei, je suis désolé.
La jument hennit doucement. La bête avait l’air si doux avec ses yeux bruns mélancoliques. Regrettait-elle son ancienne maison ? Emue, Fei se pencha pour lui caresser le col.
— Mais ce n’est pas une excuse pour voler.
Elle n’eut pas besoin de lui expliquer, il sut tout de suite où elle voulait en venir.
— Vous allez me faire la morale ?
— Cette jument était bien soignée. Elle était heureuse chez elle, je le vois dans ses yeux.
— Vous êtes fâchée parce que vous pensez que je l’ai arrachée à une maison où elle était bien traitée ?
— Ce n’est pas juste pour elle.
— Mais c’était peut-être sa destinée.
— Ou peut-être pas.
— Vous n’avez jamais fait quelque chose dont vous n’étiez pas fière, simplement parce que vous n’aviez pas le choix ?
Si. Par exemple quand elle enfermait son père dans le refuge sous la grange. La pièce conçue pour servir d’abri pendant les cyclones était un sanctuaire. Il y avait un puits et des réserves de nourriture à l’intérieur. Elle avait hésité à fermer la porte avec la barre avant de partir. Si jamais il lui arrivait quelque chose et qu’elle ne revenait pas, son père serait emmuré vivant ! Alors, pour le dissuader de sortir, elle l’avait emprisonné avec des mensonges. Elle lui avait raconté que les troupes de l’empereur étaient à leur recherche et qu’elles remuaient ciel et terre pour trouver leur cachette. Avec de la chance, il resterait terré dans l’abri et ne réduirait pas à néant tous ses plans.
— Fei ?
Shadow l’observait avec son regard trop perspicace.
— Oui ?
— Je peux régler le problème, quel qu’il soit.
Pouvait-elle se fier à un homme qui ne connaissait que sa propre loi et vivait selon ses propres règles ? Un voleur de chevaux, un rebelle. Et, pourtant, il avait accepté de la suivre sans poser de questions. Il devait avoir une idée derrière la tête.
— Pourquoi faites-vous cela ?
— Quoi donc ?
Elle esquissa un geste vague de la main sans trouver le mot juste.
— Pourquoi m’obéissez-vous ?
— Vous m’avez sauvé la vie. Je vous dois un service.
— N’importe lequel ? Et si je vous demandais de tuer quelqu’un ?
— Pas de problème.
Le choc la fit sursauter.
— Vous accepteriez de tuer quelqu’un qui ne vous a rien fait, simplement parce que je vous l’aurais demandé ?
Il haussa les épaules.
— J’ai une dette envers vous.
Elle ne savait pas si elle devait se sentir rassurée ou horrifiée. Elle avait prié ses ancêtres américains pour qu’ils lui viennent en aide. Etait-ce là leur réponse ? Lui avaient-ils envoyé un homme capable de tuer sur commande ?
— Xei-xei.
Elle le remercia d’une voix timide. Il posa la main sur ses rênes pour stopper son cheval, mais elle fut incapable de déchiffrer son regard dans l’ombre de son chapeau noir.
— Chérie, je me débrouille pas trop mal avec un revolver et encore mieux avec un couteau, mais je ne peux pas me battre contre des ennemis que je ne vois pas. Je dois savoir où est la menace.
Il avait raison. Pour le meilleur ou pour le pire, sa destinée était liée à la sienne. Elle respira profondément pour maîtriser la panique qui montait en elle.
— J’ignore à quoi ressemble la menace, mais je sais qu’elle se manifestera à un moment ou à un autre.
— Vous pouvez être plus explicite ?
— J’ai trouvé de l’or.
— De l’or ?
Ce n’était pas la première fois qu’elle se heurtait à ce scepticisme. Le jour où elle avait apporté une petite pépite en ville pour la montrer au bijoutier et qu’il avait confirmé ce qu’elle soupçonnait déjà, elle avait failli sauter de joie. Elle possédait une mine d’or ! Son premier réflexe avait été de se précipiter chez elle mais, en sortant de sa boutique, elle avait senti des regards aiguisés se poser sur elle et elle avait pris conscience de l’erreur qu’elle s’apprêtait à commettre. Personne ne devait soupçonner la vérité, sinon on lui volerait sa concession. Elle avait donc baissé la tête, voûté les épaules, et quitté les lieux comme si elle venait d’apprendre une mauvaise nouvelle. Les semaines suivantes, elle avait eu soin de ne pas retourner à la mine, au cas où on la surveillerait. Mais aujourd’hui elle n’avait plus le choix. Elle avait besoin de cet or et, pour la défendre contre les pillards, elle avait Shadow. Un hors-la-loi, un homme prêt à tuer pour elle.
— De l’or, oui, répéta-t-elle.
Il se redressa sur sa selle.
— Deux ou trois paillettes dans un tamis ou assez pour acheter une maison ?
Glissant la main dans la poche de sa tunique, elle referma les doigts sur la pépite. Le jour où elle l’avait découverte dans la mine secrète de son père, sa vie avait changé. En la montrant à Shadow, elle risquait de tout perdre — ou de tout gagner.
— Fei ?
Elle hésita, les yeux fixés sur les épaules impressionnantes de Shadow. Rien ne pourrait l’arrêter s’il décidait de la tuer pour lui voler sa pépite.
— J’ai peur, avoua-t-elle tout bas.
— Pourquoi ?
— Je ne suis pas de force à lutter contre vous.
— Non, c’est vrai, dit-il.
Il rapprocha son cheval.
— Mais vous pouvez me faire confiance.
— Jurez sur vos ancêtres que vous ne me ferez pas de mal !
— Je vais faire mieux que ça.
Il fit glisser sa main le long de son bras, effleurant la soie noire de sa tunique, caressant la peau si sensible de sa nuque avant de prendre sa joue en coupe dans sa paume. Elle se figea et son souffle se bloqua dans sa poitrine. Il lui serait si facile de la briser. Une pression des doigts, une torsion du poignet et ce serait terminé. Le visage de sa cousine passa devant ses yeux — inquiet, suppliant. Elle avait dit à Lin d’attendre et de lui faire confiance. Si elle mourait maintenant, sa cousine se retrouverait sans aide, livrée à elle-même, persuadée d’avoir été abandonnée. Oh, non, cela ne pouvait pas arriver !
Shadow suivit le dessin de ses lèvres avec son pouce. Il était impossible de détourner les yeux. Pas alors qu’il lui caressait la joue, que son regard sombre se posait sur sa bouche et que son étreinte se resserrait imperceptiblement.
— Fei Ochoa, en tant qu’époux, je vous fais le serment solennel de vous protéger.
« En tant qu’époux. » Si elle acceptait sa protection, elle validerait ce mariage et elle devrait l’honorer. Elle reprit son souffle, cherchant un signe de duplicité sur son visage. Elle n’en vit aucun. Il était sincère. Mais qu’attendait-il d’elle en échange ?
— Pourquoi devrais-je vous croire ?
— Vous êtes ma femme. Vos problèmes sont les miens.
Se pouvait-il qu’il soit réellement un homme d’honneur ?
— Vous êtes un voleur de chevaux.
— Uniquement si on considère que reprendre ce qui vous appartient est du vol.
— Ce sont vos chevaux ?
Elle s’attendait à le voir sourire, mais son expression se durcit.
— Ce qui est à moi reste à moi.
C’était un avertissement. Elle aurait pu avoir peur, mais elle eut subitement le sentiment de le voir tel qu’il était réellement derrière ce calme de façade : un homme âpre, blessé, en colère contre le monde entier… et en qui elle pouvait avoir confiance.
Saisissant sa main dans la sienne, elle déposa la pépite au creux de sa paume.
— J’accepte votre protection.
Shadow eut du mal à réprimer un mouvement de surprise, quand elle lui remit la pépite. Elle pesait son petit poids. C’était vraiment de l’or. Fei avait raison : si elle avait trouvé un filon, il serait impossible de prévoir à quel moment surgirait l’ennemi. Mais il viendrait.
— Vous voulez revenir sur votre promesse ?
Elle avait pris son silence pour une hésitation. Il n’y avait aucune condamnation dans sa voix, seulement une résignation qui le hérissa dans le mauvais sens du poil. Il s’était battu toute sa vie pour les autres. D’abord pour sa mère, puis pour son frère et enfin pour le Hell’s Eight. Mais aujourd’hui il avait une femme. Pour la première fois de son existence, il avait quelqu’un sur qui veiller et elle lui déniait ce droit ?
— Je vais vous en faire une autre : moi vivant, personne ne vous fera du mal.
Elle fit un signe de dénégation.
— Non. J’accepte votre protection, pas votre vie.
Il lui tendit la pépite.
— Je ne vous demande pas la permission.
Elle cilla et repoussa sa main.
— Alors je refuse.
— Je ne vous laisse pas le choix.
Il vit ses lèvres trembler tandis qu’elle faisait reculer légèrement sa jument.
— Vous promettez trop.
Son cheval suivit tout naturellement le mouvement, jusqu’à ce qu’elle ait la paroi rocheuse derrière elle et plus aucune marge pour reculer.
— Et vous, vous demandez trop peu.
La jument était calme, mais Fei avait l’air à vif. Il posa la main sur son bras. Il aurait tellement voulu effacer l’angoisse qu’il lisait dans ses yeux.
— De quoi avez-vous peur, Fei ?
— Je ne peux pas avoir aussi votre mort sur la conscience. Je ne peux pas !
Il pressa son pouce sur ses lèvres pour arrêter leur tremblement.
— Aussi ?
Elle secoua la tête sans répondre.
Il se rappela le moment où elle s’était jetée sur lui, un couteau à la main, risquant le tout pour le tout pour le sauver. Elle n’avait pas eu peur, il l’avait bien vu. Elle avait été pleine de feu et de lumière. Son ange vengeur.
Elle avait les larmes aux yeux. Il était si près qu’il voyait les ombres qui cernaient ses yeux, la pâleur anormale de sa peau. Elle était épuisée, au bout du rouleau.
— Je ne veux pas votre vie, chuchota-t-elle.
— Juste ma protection ?
Elle acquiesça.
— Mais elles vont de pair.
— Non.
Il faillit l’arracher à sa jument pour la prendre dans ses bras. Il avait tellement envie de la serrer contre lui, de la délester de ce fardeau qu’elle ne voulait pas lui confier ! C’était dans sa nature de porter secours aux plus faibles. Il voulait l’aider. Bon sang, pourquoi se le cacher ? Il la désirait.
Muselant son désir, il la laissa enfin mettre de la distance entre eux.
— Il y a beaucoup d’or ?
— Suffisamment.
— Suffisamment pour quoi ?
— Pour prendre un nouveau départ.
— Et ensuite ?
— Vous pourrez mettre la mine à votre nom.
— Vous voulez me laisser votre or ? Pourquoi ?
— Je suis chinoise. Je n’ai pas le droit de posséder quoi que ce soit. Et quand bien même, je ne pourrais pas défendre ma concession contre les pillards.
— Mais moi, je suis là. Je pourrais…
Elle secoua la tête avant même qu’il ait fini de parler.
— Non. Ma destinée commence avec cet or, mais elle ne finit pas avec lui.
Intéressante philosophie. Il l’enveloppa d’un regard attendri. Si jeune, et si pleine de sagesse.
— En revanche, j’ai le sentiment qu’il serait en de bonnes mains avec vous, poursuivit-elle. Vous sauriez en faire bon usage.
Il releva légèrement son chapeau.
— Vous savez quoi ? Je le prends comme un compliment.
— Je ne fais qu’énoncer l’évidence. N’y voyez pas d’autres intentions.
Elle mettait toute son énergie à le tenir à distance et son manège commençait sérieusement à l’agacer.
— Merci.
— Mais je vous en prie.
Elle était si polie, si bien élevée. Comme s’ils n’étaient pas poussés l’un vers l’autre par le même désir. Il avait pourtant senti son trouble il n’y avait pas cinq minutes et maintenant elle voulait lui faire croire qu’il ne se passait rien entre eux ? Bon sang, il n’était peut-être pas un homme à faire des serments éternels comme Tracker, mais il n’était pas non plus de ceux qu’on oublie d’un simple battement de cils !
D’un mouvement du menton il l’invita à se remettre en route. Le silence s’étira entre eux, pesant, inconfortable. Il nota la raideur de sa nuque, la tension de ses mains sur les rênes. Elle était bouleversée. La pleine lune baignait le paysage d’une lumière opaline. Elle se réfléchissait sur la tunique de soie de Fei. Personne ne les suivait, il s’en était assuré, mais la situation pouvait changer à tout instant. A en croire la direction qu’elle suivait, ils faisaient route à l’ouest, vers les collines de Flattop Mountain. L’endroit ne lui était pas familier, sinon il aurait caché Fei quelque part et il serait revenu sur ses pas pour effacer leurs traces. C’était ce qu’il ferait dès qu’ils auraient atteint la mine. En attendant, il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts pour que personne ne les piste.
— Qu’attendez-vous de la vie, monsieur Ochoa ?
Monsieur ?
— J’aimerais rentrer chez moi.
— Où se trouve votre maison ?
— Dans les collines du Texas. Au Hell’s Eight.
Il ne craignait pas de lui livrer ces informations. Après avoir récupéré ses affaires, il avait envoyé un télégramme à Tracker pour l’informer de la situation en utilisant leur code spécial. C’était un risque, mais il n’avait pas le choix. Fei devait être protégée. Le message transiterait d’un bureau à un autre selon un itinéraire préétabli jusqu’à ce que l’un des membres du Hell’s Eight le récupère.
— Pourquoi êtes-vous parti de chez vous ?
— Un petit désaccord entre l’armée et moi.
— Vous êtes un déserteur ?
Elle avait l’air choquée.
— Cela vous poserait un problème si je l’étais ?
Elle tourna la tête pour le dévisager. Ses paupières se plissèrent.
— Vous n’êtes pas un déserteur, dit-elle.
— En effet. Je suis un meurtrier.
Elle leva la main comme pour exprimer son agacement.
— Pourquoi tenez-vous que j’aie une mauvaise opinion de vous ?
Parce que c’était sa façon de se protéger.
— Vous savez que vous faites des fautes de syntaxe quand vous êtes énervée ?
— Vous savez que vous changez de sujet quand vous avez peur que j’aille trop au fond des choses ?
Elle était beaucoup trop perspicace.
— Dans ce cas, nous ferions peut-être mieux de nous taire.
— Et vous jouez les sages quand une conversation vous dérange.
— Chérie, je n’ai pas besoin de jouer à quoi que ce soit.
— Pff.
— Pardon ?
— Je parle à votre sagesse.
Il serra les dents et donna une petite tape sur la croupe de la jument. Elle partit au petit trot. Fei agrippa le pommeau de la selle et le fusilla du regard par-dessus son épaule.
— Si je chevauche à vos côtés, ce n’est pas pour le plaisir de votre compagnie, mais pour ne pas être obligée de hausser la voix, précisa-t-elle sèchement.
— Et alors ?
— Et alors cet endroit est fréquenté par les Indiens.
— Vous voyagez seule en territoire indien ?
— Lorsque c’est nécessaire, oui.
Jurant tout bas, il talonna son cheval pour revenir à sa hauteur. Le petit sourire qui joua sur ses lèvres l’irrita au plus haut point.
— Vous êtes satisfaite ?
— Oui, merci.
— Je crois que vous avez besoin d’une bonne fessée.
Son sourire s’élargit.
— Impossible : vous avez promis de ne pas me faire de mal.
— Je pourrais rompre ma promesse si vous me poussez à bout.
Elle pencha la tête sur le côté, l’observa avec cette attention qu’elle mettait en toute chose.
— Je suis sûre que non, déclara-t-elle avec conviction.
— D’où vous vient cette certitude ?
— Je le sais, c’est tout. Tout comme je sais que si vous avez tué quelqu’un, c’était parce que vous aviez une très bonne raison de le faire.
Il la dévisagea. Jamais personne n’avait manifesté une telle foi en lui. Ça le mettait étrangement mal à l’aise.
— Je ne suis pas un saint, Fei.
Elle arrêta sa jument.
— Non, vous êtes un dragon. Et vous êtes à moi.
A moi. La revendication résonna agréablement à ses oreilles. Beaucoup trop.
— Faites attention à ce que vous revendiquez, petite fille.
— Et vous, faites attention à vos jugements hâtifs. Je ne suis plus une petite fille depuis très longtemps.
Il sourit. Elle le défiait et il mourait d’envie de relever le gant.
— Quel âge avez-vous ?
— Vingt-trois ans !
— Vous m’en direz tant.
— Et vous ?
— Je vais en avoir trente et un.
Elle hocha la tête, enregistrant l’information.
— Je vois. Vous êtes très vieux.
Il rapprocha son cheval et mit un terme au jeu d’un simple geste. Elle retint son souffle quand il la prit par la nuque. Il la sentit trembler contre lui. Quelque chose vacilla dans son regard. Peur ? Désir ? Il vit ses yeux se fixer sur sa bouche quand il inclina son visage vers le sien. Elle s’humecta les lèvres, les laissant humides et brillantes, une vraie tentation.
Diable. Ce désir ! Il s’arrêta à un cheveu de ses lèvres, si près que leurs deux souffles se mêlèrent.
— Dites-moi d’aller au diable.
— Dites-moi que vous avez envie de m’embrasser.
C’était d’elle qu’il avait envie. Follement. Sauvagement. Irrésistiblement.
Il effleura ses lèvres avec les siennes.
— Tentatrice.
— Dragon, souffla-t-elle contre sa bouche.
— Je ne suis pas un fichu lézard !
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il ne lui en laissa pas le temps. Il la désirait trop et il prit alors la seule chose qu’il s’autoriserait à prendre d’elle : un baiser. Il voulait être doux, mais malgré lui son baiser se fit dur. Elle poussa un petit cri quand il insinua sa langue en elle, puis elle s’abandonna avec un soupir et noua ses bras autour de son cou tandis qu’il explorait sa bouche. Bon sang, elle n’avait jamais embrassé un homme.
Elle chercha timidement sa langue avec la sienne. Et, soudain, son inexpérience n’eut aucune importance, aucune femme ne lui avait donné autant de plaisir qu’en cet instant. Enfouissant ses doigts dans ses cheveux enroulés en chignon, il se laissa aller à l’illusion qu’elle était réellement son épouse, que cette nuit n’était que le commencement et qu’ils avaient un avenir ensemble.
— Comme ça, chuchota-t-il en lui montrant comment éveiller son désir avec sa langue.
Il la guida délicatement d’abord, puis de plus en plus passionnément, avant de la laisser faire toute seule. Elle obéit avec une audace mêlée d’innocence qui le bouleversa. Elle aimait l’embrasser — beaucoup trop. Si elle continuait, il n’allait pas pouvoir lui résister bien longtemps.
— Fei.
Elle rit tout bas, lui saisit la lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla doucement. Il sentit son sexe vibrer de plaisir. Il allait perdre le contrôle.
— Comme ça ?
Il devait se ressaisir. A l’évidence, elle n’avait jamais connu d’homme et il ne s’attaquait pas à des vierges.
Elle est ma femme.
Elle t’a sauvé la vie, rectifia-t-il. Elle mérite mieux qu’une étreinte de rustre à dos de cheval. Reculant, il lui prit le visage en coupe dans sa main et déposa un baiser au coin de ses lèvres, sur sa joue, avant de caresser sa bouche gonflée avec son pouce.
— Fei.
Elle le regarda avec une expression émerveillée qui lui dessécha la gorge. Bon sang, cette image allait hanter ses rêves pour les années à venir ! Tant d’innocence, de passion et de confiance conjuguées.
— Qu’est ce qu’on fait, maintenant ? chuchota-t-elle.
Maintenant ? Il mourait d’envie de lui arracher sa tunique de soie et lui capturer les seins dans ses mains, dans sa bouche. Il voulait l’entendre crier de plaisir, la sentir trembler de bonheur. Il voulait être son premier et son seul amant, à jamais. Le besoin de la posséder le transperça comme une lame et lui remit brutalement les idées en place. Il se redressa sur sa selle avec un soupir.
Il avait toujours eu pour philosophie de profiter du moment présent. Pourquoi devrait-il en changer maintenant ? Elle serait une vraie tigresse au lit.
Mais pas avec lui.
Etouffant un grondement de frustration, il rabaissa son chapeau sur ses yeux.
— Maintenant, on va chercher cette foutue mine d’or.



Chapitre 4
— C’est là ? demanda Shadow comme ils arrivaient près d’une rivière serpentant au pied d’une petite montagne.
Fei acquiesça, mit pied à terre et regarda avec envie la jument approcher son museau de l’eau pour se désaltérer. Elle aurait volontiers étanché sa soif, elle aussi. Il était tôt, mais une chaleur moite flottait dans l’air.
Elle s’étira et se figea en croisant le regard de Shadow. Il l’observait, le visage tendu de désir. Elle hésita, puis s’étira de nouveau en faisant exprès de se cambrer, laissant les pâles rayons du soleil la caresser.
— Vous jouez avec le feu, Fei.
Il avait sûrement raison, mais elle aimait ce petit frisson du danger. C’était très excitant.
— Vous croyez ?
— Si vous continuez, vous allez…
Détachant son chignon, elle secoua la tête et soupira de bien-être quand sa chevelure cascada librement dans son dos.
— Je vais quoi ? demanda-t-elle innocemment.
— Vous brûler.
L’avertissement formulé d’une voix basse et rauque vibra entre eux. Mettant pied à terre, il emmena son cheval jusqu’à la rivière. Son calme était exaspérant. Cela faisait plus de six heures qu’il l’avait embrassée et pourtant le souvenir de son baiser ne s’était pas estompé. Elle sentait encore l’empreinte de ses lèvres sur les siennes, la caresse sensuelle de sa langue. Elle toucha ses lèvres d’un geste inconscient et vit son regard fondre sur elle, âpre et sombre. Elle fit un pas vers lui, mais il l’arrêta d’un signe de la tête sans appel.
— N’y pensez même pas.
— Je n’y pense pas, répliqua-t-elle.
Mais elle mentait et il n’était pas dupe. Redressant le menton, elle le mit au défi de la contredire et lui montra le flanc de la montagne, derrière eux.
— Il va falloir monter.
D’ordinaire, elle suivait le sentier abrupt sans grande difficulté. Mais, ce matin, les muscles de ses jambes étaient si raides et douloureux d’avoir chevauché toute la nuit qu’elle se demandait comme elle allait arriver en haut. Ramassant les rênes de la jument, elle prit une inspiration pour se donner du courage et attaqua la montée. Du moins, ce serait plus facile qu’avec Grand-Pa, son vieux cheval de trait, qu’elle était obligée de tirer pour qu’il avance. La petite jument ne connaissait pas ce genre de problème : elle grimpait hardiment la côte, parfois même un peu trop vite. Elle dut sauter sur le côté pour éviter une pierre roulante.
Shadow la saisit par la taille.
— Attention.
Elle repoussa son bras tout en constatant qu’il n’avait même pas besoin de tenir les rênes : son cheval le suivait comme un petit chien. Naturellement. Cela ne fit qu’accroître son agacement.
— Lâchez-moi.
Il leva les mains en signe de paix.
— Entendu.
Elle nota qu’il scrutait la plaine qu’ils venaient de parcourir. Un frisson d’inquiétude la parcourut.
— Est-ce que nous avons été suivis ?
— Pas que je sache.
— Mais ?…
— Mais, dès que nous aurons atteint la mine, je redescendrai effacer nos traces.
Elle se retourna pour le regarder. A cause de la pente, ils étaient presque au même niveau. Il avait des cils incroyablement épais pour un homme et des yeux magnifiques. Sombres, profonds, mais hantés par une douleur secrète. Son dragon avait des démons.
— Vous croyez que ça marchera ?
— Ce sera suffisant pour berner le shérif et ses acolytes. Ou tout au moins pour les retarder le temps que vous récupériez l’or dont vous avez besoin.
— Merci.
— Pas de quoi.
Elle regarda ses lèvres cette fois, tandis qu’il prononçait ces trois petits mots. Il avait une très belle bouche. Large, pleine, très masculine. La bouche d’un homme fier et passionné. Elle avait encore son goût sur ses lèvres. Elle détourna les yeux, le souffle court.
Est-ce lui, votre réponse à ma prière, ô mes ancêtres américains ?
Les rênes de la jument serrées dans sa main, elle se remit à avancer. Il lui emboîta le pas. Elle l’observa du coin de l’œil, ses longues jambes avalaient la pente sans effort. Elle se remémora le contact de sa cuisse contre la sienne, la dureté de son corps musclé pendant leur baiser. Elle se rappela aussi le besoin qu’elle avait ressenti alors de se rapprocher plus près encore jusqu’à ne faire plus qu’un avec lui. Cette flamme qui brûlait en elle, elle savait ce que c’était… Shadow avait éveillé son désir.
Elle se mordit la lèvre. Ils s’étaient embrassés passionnément, follement, et elle avait adoré ça. Mais cela ne devait pas se reproduire. Elle n’était pas ce genre de femme et elle lui était reconnaissante de l’avoir compris et d’avoir eu la volonté d’être raisonnable pour deux. Glissant sa main dans la sienne, elle la serra doucement.
— Merci.
— Pourquoi ?
— Pour votre force.
Mêlant ses doigts aux siens, il l’aida à franchir un endroit difficile.
— J’ai dans l’idée que vous ne parlez pas de ma force physique, je me trompe ?
Elle hocha la tête.
— Je suis attirée par vous, je ne le nie pas. Mais ce qui s’est passé entre nous cette nuit…
— Notre baiser ?
Elle rougit malgré elle.
— Oui. Il ne faut pas que cela se reproduise.
Il plongea son regard au fond du sien et elle sentit aussitôt ses genoux flageoler.
— Même si c’était bon ? demanda-t-il de sa belle voix rauque.
— J’ai reconnu que j’étais attirée par vous. Que voulez-vous de plus ?
— Je crois que j’aime bien vous entendre le répéter.
Son regard était impénétrable. Plaisantait-il ? Etait-il sérieux ?
— Je ne peux pas céder à cette attirance.
— Pourquoi ?
— Parce que si ce mariage devenait réel, je tomberais enceinte à coup sûr.
Il cilla et ses yeux sombres devinrent plus noirs encore avant que le pli de sa bouche ne s’adoucisse. Il lui caressa la joue.
— C’est probable.
Elle recula d’un pas. Il ajusta son chapeau et, avec un calme qu’elle lui envia, il la fit passer par-dessus un rocher, les deux mains autour de sa taille.
Elle se mit à trembler et ferma les yeux pour tenter de se ressaisir, mais son cœur battait toujours aussi fort dans sa poitrine.
— Ça ne va pas ? demanda-t-il comme elle s’appuyait à un arbre.
— Je ne comprends pas ce qui se passe entre nous, avoua-t-elle tout bas.
— Vous ne vous attendiez pas à être attirée par un Indien ?
Elle se tourna vers lui d’un mouvement si brusque que la jument fit un écart. Elle n’aimait pas le ton de sa voix.
— Que vous soyez indien ou chinois ne change rien à l’affaire. Je ne peux pas me le permettre, c’est tout.
— Vous n’avez jamais ressenti du désir pour un homme ?
Il avait l’air sincèrement abasourdi.
— J’ai fait en sorte que cela n’arrive pas.
— Pourquoi ?
— Dans ma culture, on ne choisit pas son mari. Eprouver du désir pour un homme, quel qu’il soit, se terminerait forcément par une terrible déception.
— Bon sang.
Il avait l’air à court de mots. Ils progressèrent en silence pendant quelques minutes.
— Est-ce que vous me désirez ? demanda-t-elle finalement, brisant le silence.
— Comme si vous ne le saviez pas.
— Je crois que j’aime bien vous entendre le répéter.
Elle lui rendait la monnaie de sa pièce en utilisant exactement les mêmes mots que lui tout à l’heure. Il lui donna une petite tape sur les fesses en guise de représailles.
Surprise, elle se retourna d’un bond, et le fusilla du regard.
— Qu’est-ce qui vous prend ?
— Je vous punis pour votre insolence.
— Vous n’avez pas le droit de me frapper !
Il sourit.
— Ne me dites pas que c’est douloureux…
Elle aurait voulu le toiser du regard une nouvelle fois, mais elle en fut incapable. Il avait raison. La douleur fugitive se transformait en une onde de chaleur déconcertante et… très agréable.
— Vous voyez ? Dans deux minutes, vous allez regretter que je n’aie pas continué.
Il lui prit les rênes des mains et se remit à avancer.
— Alors ça, sûrement pas !
Sa protestation sonna faux même à ses propres oreilles. Elle rougit en croisant son regard amusé.
— Je pourrais vous faire crier de plaisir si je voulais.
— Vous… vous aimez maltraiter les femmes ?
— Si elles me le demandent, pourquoi pas ?
Elle écarquilla les yeux, choquée.
— Aucune femme n’aime être frappée, marmonna-t-elle comme ils atteignaient le sommet de la colline.
Elle prit la main qu’il lui tendait et comprit qu’elle venait de commettre une erreur quand ses doigts se refermèrent sur les siens comme un étau.
Sans le moindre avertissement, il la souleva, et la fit basculer en travers de ses genoux tandis qu’il s’asseyait sur un tronc d’arbre.
— Que… Qu’est-ce que vous faites ?
Ses longs cheveux noirs tombèrent sur son visage, masquant le soleil, accentuant l’intimité du moment.
— Je satisfais votre curiosité.
Elle se débattit.
— Je ne suis pas curieuse du tout !
Il éclata de rire et la maintint en place en appuyant la paume de sa main sur son dos.
— Menteuse. Non seulement vous êtes curieuse, mais je parie que vous sentez encore la chaleur de ma petite tape de tout à l’heure.
— Pas du tout !
Il fit glisser ses mains sur la soie douce de son pantalon et ses cuisses se couvrirent de chair de poule. Elle frissonna et se figea.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il.
Elle posa les deux mains sur le sol et poussa pour tenter de se redresser.
— Absolument !
Il lui donna une claque qui la brûla aussi délicieusement que la première fois. Un picotement parcourut ses terminaisons nerveuses. Tous ses sens s’éveillèrent dans un cocktail excitant de peur, d’anticipation et de plaisir.
— Vous la ressentez déjà.
— Quoi donc ?
— La volupté de l’attente.
— Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire.
Son mensonge fut dénoncé par le frisson qui lui parcourut les reins quand il fit glisser sa main le long de sa cuisse.
— Non ?
— Non.
Il l’immobilisa avec son bras. Elle sentit la paume de sa main se poser sur sa fesse droite et sursauta comme si un fer rouge venait de traverser la soie de son pantalon. Il ne bougea plus et la tension monta en elle, attisée par cette chaleur incandescente. Elle se répandit en elle, gagnant peu à peu son ventre, sapant sa résistance. Elle voulait absolument lui prouver qu’il se trompait mais, quand il écarta les doigts en éventail, elle se mit à trembler et une boule de chaleur se logea entre ses cuisses. Elle sursauta et se tortilla pour lui échapper, déclenchant toute une chaîne de sensations exquises.
— Lâchez-moi…
— Pas encore.
Si, maintenant. Avant qu’elle se rende ridicule.
Mais il n’eut aucune pitié. Il lui donna une petite tape, juste un peu plus forte que la précédente. Puis une autre, et encore une autre. Elle aurait voulu avoir mal. Elle avait besoin d’avoir mal. Mais chaque tape était calculée pour lui donner seulement le plus suave des plaisirs. C’était si bon, si bon…
— Oh ! mon Dieu.
— Ce n’est que le premier pas, chérie.
Le premier pas ? Elle gigota pour essayer de se soustraire à cette exquise torture, mais il était trop fort, il se contrôlait trop. Et son corps en réclamait davantage. Elle voulait encore de ce plaisir mêlé de douleur qui la transperçait comme un aiguillon. Elle était toute proche de quelque chose de plus délicieux encore. Elle le sentait…
— Je ne veux pas…
— Mais si.
La promesse la fit frémir d’excitation. Elle avait envie de savoir jusqu’où ce plaisir pouvait la mener. Et le seul homme qui pouvait lui apporter la réponse à cette interrogation, c’était Shadow. Son mari.
— S’il vous plaît…
— Tu veux que j’arrête ou que je continue ?
N’importe quelle femme sensée aurait choisi la première option, mais la femme sauvage et inconnue qui venait de se réveiller en elle voulait qu’il continue.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle.
— Mais si, tu sais. Ecarte les jambes.
Elle obéit, subjuguée par l’instant présent, par ce tutoiement qui ajoutait à son trouble. Sa main se faufila entre ses cuisses et vint se loger tout contre son sexe, et il accentua la pression de sa paume jusqu’à ce que la tension qu’elle sentait monter en elle explose en une succession de petits spasmes douloureux et merveilleux. C’était trop. Beaucoup trop. Elle laissa échapper un sanglot.
Shadow la prit aussitôt contre lui et la berça pendant que les derniers frissons du plaisir la secouaient. Elle sentit ses lèvres effleurer sa tempe, sa joue. Un baume de tendresse après la flamme dévorante du plaisir.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il de sa voix rauque.
Non. Et elle n’irait plus jamais bien de toute sa vie. Elle ne connaissait pas la créature scandaleuse qui s’était tortillée contre lui et qui n’avait pas d’autre souhait que de rester pour toujours dans ses bras. Elle secoua la tête sans répondre. Repoussant les cheveux qui lui tombaient dans les yeux, il recueillit une larme du bout des doigts.
— Excuse-moi. Je n’avais pas l’intention d’aller aussi loin.
Il lui avait fait vivre l’émotion la plus intense qu’elle ait jamais connue et il ne l’avait même pas fait exprès ? Une autre larme suivit la première. Elle le haïssait et elle se haïssait elle-même ! Il lui caressa la joue.
— Tu me consumerais jusqu’à l’os si je ne te contrôlais pas.
Son père avait raison : elle était faite pour devenir une concubine et rien d’autre. Pas à cause de son métissage, mais parce qu’elle avait une nature perverse. Baissant les yeux, elle balbutia une excuse.
— Chérie, je ne me plains pas. Tout homme rêve d’une épouse capable de brûler de désir et d’allumer le même feu en lui.
— Mais, pour vous, cette femme, ce n’est pas moi ?
Son sourire était très doux mais sa réponse fut d’une sincérité brutale.
— Non.
Il l’aida à se lever. Ils étaient côte à côte, mais un gouffre venait de s’ouvrir entre eux, béant.
— Rappelle-toi que tu vas bientôt prendre un nouveau départ, dit-il enfin. Tu dois te concentrer sur cette pensée et sur rien d’autre.
Il avait raison. Elle ne comprenait même pas comment elle avait pu oublier. Elle croisa les bras sur sa poitrine et frémit en sentant ses mamelons durcis et douloureux. Quel était ce pouvoir qu’il avait sur elle ?
Il alla chercher sa gourde, enleva le bouchon et la lui tendit. Elle le rejoignit, les jambes tremblantes.
— Tu me remercieras un jour, dit-il.
Peut-être mais, pour l’heure, elle n’était pas d’humeur à supporter qu’on lui fasse la leçon.
— Je n’ai plus dix ans. Je n’ai pas besoin qu’on me dise ce qui est bien et ce qui ne l’est pas.
— Non. Tu es une femme, c’est tout le problème.
Elle lui rendit la gourde.
— Ne vous inquiétez pas, il n’y aura pas de problème.
— Je ne suis pas celui qu’il te faut, Fei.
Une gifle ne lui aurait pas fait plus mal. Elle recula d’un pas et leva une main pour lui interdire d’approcher. Il resta immobile, baigné par le soleil, un splendide mirage qui ne deviendrait jamais réalité.
— Tu es quelqu’un de bien, Fei. Et je suis ton débiteur.
— Et vous payez votre dette.
C’était tout ce qu’elle représentait pour lui. Une dette à rembourser. Elle trouva en elle-même la force de prétendre que cela n’avait pas d’importance. Ramassant les rênes de la jument, elle l’emmena vers la clairière, sur la droite.
— Oui, acquiesça-t-il en enlevant son chapeau pour passer la main dans ses cheveux. Et ça s’arrête là. Il le faut.
Elle ne lui adressa pas un regard.
— Bien sûr. Je comprends.
Derrière elle, elle l’entendit qui marmonnait :
— Bon sang, ça m’étonnerait !
*  *  *
Cette femme n’avait aucun instinct de conservation. Il suivit Fei dans la clairière, admirant le balancement de ses hanches et ses fesses si douces et si fermes qu’il avait tenues au creux de sa main. Il serra les poings à ce souvenir. Il aurait donné n’importe quoi pour lui faire connaître le plaisir dont elle était si curieuse. Se perdre dans son corps brûlant et lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle jouisse pour lui. Il avait failli perdre la tête tout à l’heure, mais il l’avait entendue pleurer, et la folie qu’il était en train de commettre lui avait sauté au visage avec la violence d’un coup.
« Tu as le démon en toi. »
La voix de son père jaillit du passé. Secouant la tête, il esquissa ce sourire glacé qui pétrifiait ses ennemis. A en croire la rumeur, il n’avait plus simplement le démon en lui, il était le démon. Il semait la mort partout où il passait. Mais il ne voulait pas causer la perte de Fei. Elle était l’innocence et la passion faites femme, deux entités reliées par une franchise déconcertante. Elle lui réapprenait à sourire. Elle le faisait brûler de désir. Elle lui donnait envie de devenir meilleur. Et il n’aimait pas ça.
A quoi bon essayer de devenir meilleur ? Il était un hors-la-loi dont la tête avait été mise à prix. La seule chose qu’il pourrait apporter à Fei, c’était de la souffrance et il ne voulait pas la voir malheureuse. Mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour une nuit, une seule nuit dans ses bras. Fei était une femme qui savait aimer. Il avait senti cet abandon, cette générosité quand il l’avait embrassée. Elle le bouleversait, mais il devait la laisser partir. Pour la protéger de lui.
Elle s’arrêta devant une épaisse haie de buissons qui avaient poussé devant plusieurs roches plates superposées. Elle se retourna et le toisa de la tête aux pieds.
— Ça va être juste.
— Juste comment ?
— Très, très juste. J’aurais dû penser à emporter de la graisse de bœuf pour vous sortir de là si vous restez coincé.
Charmant.
— Je ne resterai pas coincé.
Elle contourna les buissons et se glissa entre les deux roches plates. Diable. Une grotte ?
— Ne me dis pas que ton or est dans une grotte ?
— Vous serez surpris par sa dimension une fois à l’intérieur.
Génial. Il avait une peur phobique des espaces confinés. Il retira son chapeau. Il allait s’écorcher vif en se glissant dans cette fichue grotte.
— Alors, vous venez ?
— Après la pendaison, le supplice de la râpe, grommela-t-il tout bas.
— Pardon ?
— Rien. Je viens.
Fei avait raison : la grotte s’élargissait à un mètre de l’ouverture et elle était beaucoup plus vaste qu’il ne l’avait pensé. Quelqu’un avait étayé les parois et le plafond avec des poutres. Trois tunnels partaient de ce qui semblait être la chambre principale. Il entendit un bruit d’eau au loin. L’air était frais : il existait peut-être une deuxième entrée. Cette pensée le rassura et rendit l’impression d’enfermement un peu moins insupportable.
Fei se tenait au milieu de la grotte comme dans un salon, elle nattait ses cheveux. Des sacs et des sacoches remplis de victuailles étaient alignés contre le mur. Il aperçut aussi des sacs de couchage. Surpris, il regarda autour de lui. Il avait fallu énormément de temps et de travail pour étayer ce lieu.
Le bruit d’une allumette qu’on gratte contre une roche déchira le silence. Il entendit le glissement d’un verre contre du métal et une lumière dorée illumina les parois sombres. Fei leva la lanterne et se tourna vers lui.
— Voici ma mine d’or.
A première vue, rien ne justifiait la fierté qui perçait dans sa voix. La roche grise absorbait la lumière. Pas le moindre scintillement trahissant la présence d’une pépite.
— En tout cas, elle est bien cachée. Comment l’as-tu découverte ?
— J’ai suivi mon père. C’est lui qui l’a consolidée.
Il regarda l’entrée. Elle n’était pas étayée.
— Il a terminé ?
— Non.
Voilà qui était parfait ! Et maintenant ils risquaient de tout recevoir sur la tête !
— Tu as trouvé de l’or ici ?
Elle lui montra une ouverture, au fond de la grotte.
— Non. Il est en bas, près de la cascade.
— Montre-moi.
Levant la lanterne, elle ouvrit la marche. Des ombres vacillaient avec la flamme et les parois semblaient vaciller avec elles. Bon sang, il avait horreur des grottes ! Le bruit de l’eau s’amplifia tandis que la caverne s’élargissait. Il fut un peu déçu de constater qu’elle ne mesurait que trois mètres de haut. La cascade bouillonnait dans un vaste bassin qui formait ensuite un ruisseau avant de rétrécir et de disparaître dans l’ombre, pas plus large qu’un filet d’eau.
— C’est ici.
Elle leva la lanterne et il ne put s’empêcher de retenir son souffle. Des centaines de pépites scintillaient dans l’eau claire. Un trésor qui semblait attendre d’être cueilli.
Il ramassa une pépite. Elle avait bel et bien le poids de l’or.
— Tu l’as fait expertiser ?
— Oui. C’est bien de l’or.
— Quelqu’un t’a vue apporter cet or ?
— Oui, mais la pierre que j’ai montrée au bijoutier était vraiment minuscule et j’ai fait semblant d’être déçue en sortant.
Un frisson désagréable lui hérissa la nuque. Le bijoutier, lui, savait à quoi s’en tenir. Le père de Fei s’absentait régulièrement pour son travail, pendant ce temps, elle restait seule dans une maison qui n’avait même pas de volets aux fenêtres. Une proie facile. Il referma la main sur le manche de son poignard et sentit sa chaleur familière et amie sous sa paume. Quand l’ennemi se montrerait, il serait là pour l’accueillir. Mais il ne voulait pas que Fei se trouve au milieu du champ de bataille, ce qui signifiait qu’il allait devoir redescendre aussi vite que possible pour effacer leurs traces.
— Reste là et ne bouge sous aucun prétexte.



Chapitre 5
Fei attendit cinq minutes avant de désobéir. Le ranch de Culbart n’était qu’à une heure de cheval de la mine : elle avait le temps d’aller prendre des nouvelles de sa cousine et de revenir avant le retour de Shadow. Avec un peu de chance, il n’en saurait rien. Elle ne pouvait pas attendre sans rien faire, alors que sa cousine était gardée en otage, vendue par son père dans un de ses moments de folie ! Lors de sa précédente visite, elle avait réussi à lui faire passer une petite fiole d’élixir, mais maintenant ses réserves devaient être à sec. Pourvu qu’on ne lui ait pas fait mal et surtout qu’elle se souvienne de leur signal !
Fei parvint rapidement au ranch de Culbart et contourna discrètement l’écurie. Des voix masculines résonnaient dans le ranch, de l’autre côté de la cour. La peur au ventre, elle rampa dans l’ombre jusqu’au pommier. Un tas de bois était entassé au pied du tronc, une vieille hache cassée abandonnée au sommet de la pile. Elle progressa avec terreur, s’attendant à chaque seconde à sentir une main s’abattre sur son épaule. D’un geste vif, elle tourna la lame de la hache vers la droite. Pourvu que Lin voie le signal ! D’ici là, il fallait qu’elle se trouve une cachette. Elle avait repéré un bon endroit, la dernière fois qu’elle était venue.
Elle rampa de nouveau, compta les planches à l’arrière de l’écurie et tira sur la dixième en partant de la gauche. Parfait ! Elle se descella sans opposer de résistance. Dieu merci, Culbart ne l’avait pas fait réparer ! Attrapant son sac, elle se faufila de l’autre côté avant de remettre sans bruit la planche en place. Décidément, ses ancêtres veillaient sur elle ce soir : le box était vide. Elle se blottit tout au fond, dans l’ombre, rassembla de la paille autour d’elle pour se camoufler. Une souris trottina près de son pied. Elle se mordit la lèvre pour ne pas hurler et s’obligea à rester immobile.
Elle en voulait terriblement à son père de l’avoir mise dans cette situation. Elle méprisait Culbart d’avoir acheté Lin comme une vulgaire marchandise mais, surtout, elle avait honte de son impuissance à tirer sa cousine de là.
Elle avait essayé de discuter avec Culbart, mais il l’avait congédiée en riant. Le seul moyen de ramener Lin à la maison, c’était de payer la rançon qu’il réclamait pour lui rendre sa liberté. Et la seule façon d’y parvenir, c’était de rassembler de l’or. Beaucoup d’or. Ce serait bientôt chose faite mais, d’ici là, elle devait protéger l’honneur de sa cousine. Elle chercha la fiole d’élixir dans sa poche et la serra dans sa main comme un talisman.
Le temps s’écoulait lentement. Des hommes entraient et sortaient. Chaque fois que la porte de l’écurie s’ouvrait, chaque fois qu’elle entendait une voix, elle cessait de respirer, persuadée qu’on allait la découvrir, tapie au fond du box.
« Reste là et ne bouge sous aucun prétexte. »
Shadow allait découvrir qu’elle lui avait désobéi. Elle aurait aimé se confier à lui, mais elle ne pouvait prendre le risque qu’il déboule dans le ranch, ses colts à la main, et que sa cousine se fasse tuer dans la fusillade. Lin était toute sa famille.
Les minutes devinrent des heures. La nuit tomba. La température baissa et un froid glacé la pénétra. Elle s’enfouit plus profondément dans la paille en essayant de ne pas penser aux petites bêtes qui s’y cachaient peut-être. Elle s’inquiétait pour Bijou, la jolie jument que Shadow lui avait donnée. Pourvu que personne ne l’ait trouvée…
Le clair de lune se faufila entre les planches, éclairant peu à peu les ténèbres. La porte de l’écurie craqua. Elle entendit un pas feutré — quelqu’un approchait ! La porte de son box s’entrouvrit. Fei cessa de respirer.
— Fei ?
C’était la voix de Lin. Elle faillit défaillir de soulagement.
— Je suis ici, souffla-t-elle en écartant la paille.
Lin se précipita vers elle et la serra dans ses bras.
— Tu es venue !
— Je te l’avais dit. Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle avec inquiétude, comme sa cousine se mettait à pleurer.
Lin sanglota plus fort.
— Lin, dis-le-moi.
— Je ne peux plus attendre… Il faut que je parte d’ici tout de suite !
— Mais c’est impossible, je n’ai pas encore l’or.
— Il se moque de la rançon, il est furieux après moi !
— Pourquoi ?
Lin essuya ses larmes. Même dans le désespoir, elle restait merveilleusement belle, avec des traits réguliers, comme dessinés à la plume, des yeux noirs en amande immenses et un teint de porcelaine qui faisait soupirer Fei d’envie.
— Parce qu’il n’arrive pas à…
Elle baissa la tête en rougissant.
Fei lui saisit la main.
— Il a découvert que tu le droguais avec l’élixir ?
— Non. Il me tuerait s’il savait !
— Alors pourquoi est-il en colère ?
— Il dit que je lui porte malheur, que je suis un démon. Il dit qu’il va me livrer à ses hommes.
— Il ne fera pas une chose pareille !
— Si, il le fera. Il est fou. Il faut que tu m’emmènes avec toi !
— Mais je ne peux pas.
Elle n’avait nulle part où aller et pas d’argent.
— Lin, il faut qu’on s’en tienne au plan. Si je t’emmène maintenant, Culbart foncera chez nous pour se venger. Mon père n’est pas protégé. Nous ne sommes pas protégés !
Le visage de Shadow passa devant ses yeux, mais elle l’écarta. Non. Un seul homme n’était pas de taille contre Culbart.
— Si nous partons maintenant, il nous tuera.
Lin lui agrippa le bras avec une expression désespérée.
— Ça m’est égal ! Si je reste, ils me violeront !
Fei ferma les yeux. Que faire ? Elle comprenait Lin, mais son plan était le seul raisonnable.
— Il me faut juste un peu de temps, chuchota-t-elle en sentant peser sur elle le poids écrasant de la culpabilité.
Des éclats de voix montèrent du ranch.
Lin se figea.
— Oh ! mon Dieu. Ils ont découvert que je suis partie !
Fei sentit son cœur lui remonter dans la gorge.
— Tu es sûre de ne pas pouvoir contrôler la situation quelques jours de plus ?
— Oui.
Elle n’avait pas le choix. Il ne restait qu’une seule chose à faire.
— Tu as apporté tes affaires ?
— Je n’ai besoin de rien.
— On va devoir courir. Enlève ton jupon.
Lin déboutonna sa jupe en un clin d’œil et retira ses dessous, à l’exception de son panty. Il fallait vraiment qu’elle soit terrifiée pour accepter de se montrer presque nue.
— Je suis prête !
— Allons-y.
Fei descella la planche du mur et fit signe à sa cousine de passer la première. Lin se faufila dehors et elle la suivit. Elles se plaquèrent contre le mur tout en surveillant la cour. Personne. Etait-ce bon ou mauvais signe ?
La lune brillait haut dans le ciel, inondant la cour d’une lumière blanche. Pas un nuage à l’horizon pour leur offrir un peu d’ombre. Elles allaient devoir courir, et vite.
— File tout droit vers la forêt, chuchota-t-elle à sa cousine. Et, quoi qu’il arrive, ne t’arrête pas. Même si tu les entends tirer, continue à courir.
Lin se mordit la lèvre et hocha la tête.
— Quand tu auras atteint le couvert des arbres, cherche deux troncs tombés côte à côte. Il y a un petit sentier sur la droite. Suis-le jusqu’à la clairière. Traverse-la et continue tout droit sous les arbres jusqu’à une deuxième clairière. Tu apercevras une jument marron. Elle s’appelle Bijou. Attends-moi près d’elle.
— Mais toi, qu’est-ce que tu vas faire ?
Fei chercha dans son sac et en sortit deux bâtons de dynamite.
— Les ralentir.
Lin poussa un cri étouffé.
— Fei !
— C’est le seul moyen.
— Tu sais comment t’en servir ?
— Père m’a appris. Tu es prête ?
Lin hocha la tête.
— Si quelqu’un d’autre que moi vient vers toi, enfourche le cheval et sauve-toi.
— Chez toi ?
— Surtout pas !
C’était là que les hommes du Culbart la chercheraient en premier.
— Va à l’est ou à l’ouest.
— Mais qu’est ce que je dirai à ton père ?
Son père. Fei eut envie de hurler en songeant aux conséquences que sa mort aurait sur son père. Resterait-il à jamais prisonnier de ses peurs au fond de son abri ? Parviendrait-il à en sortir dans un moment de lucidité ? Elle refoula ces interrogations : quoi qu’il arrive, elle ne renverrait pas Lin vers l’homme qui l’avait vendue à Culbart.
O mes ancêtres, donnez-moi la force de réussir.
Fei prit une respiration.
— Ecoute, chuchota-t-elle à Lin. Si je ne devais pas revenir, dis à ton père d’aller secourir son frère. Il est dans l’abri anticyclone, sous la grange.
— Fei !
Elle lut une condamnation dans le regard de Lin.
— Tu sais qu’il n’a plus toute sa tête.
— Mais de là à l’enfermer dans un trou ?
Un horrible sentiment de culpabilité lui noua l’estomac.
— Je ne pouvais pas prendre le risque de le laisser sortir, de laisser tout le monde voir ce qu’il est devenu.
Elle se tut un instant avant de reprendre.
— Je n’ai pas eu le choix. Je devais te sortir d’ici, réparer ce qu’il avait fait.
Lin lui saisit la main et la serra très fort dans la sienne.
— Excuse-moi. Tu dois me prendre pour une ingrate. Mais les mêmes raisons qui t’ont conduite ici font que je ne peux pas t’abandonner.
Fei s’obligea à sourire malgré sa peur.
— Si je ne te rejoins pas, tu n’auras pas à t’inquiéter pour moi. J’aurai rejoint nos ancêtres.
— Non, Fei !
Fei ne réagit pas à la supplique et vérifia la longueur des mèches.
— Ne t’en fais pas, ça n’arrivera pas. Père m’a appris à manier les explosifs. Ce qui m’ennuie, c’est qu’ils datent un peu.
Et un explosif qui avait pris l’air ou l’humidité était instable.
— Alors viens avec moi, la pressa Lin.
Des cris jaillirent du ranch. On avait découvert la fuite de Lin ! Il n’y avait plus une minute à perdre.
— Cours ! murmura Fei en poussant Lin vers l’avant.
*  *  *
Quand Shadow découvrit enfin la petite jument attachée à un arbre, il était dans un état de rage indescriptible. Il avait dit à Fei de ne pas bouger et elle s’était empressée de lui désobéir ! Il était prêt à parier qu’elle était dans les ennuis jusqu’au cou. La jument hennit doucement quand il s’approcha. Il la caressa.
— Du calme, ma belle.
Elle plongea son nez dans ses poches, à la recherche d’une carotte.
— Quand je trouverai ta maîtresse, elle aura droit à une fessée mais, cette fois, ça n’aura rien d’agréable pour elle, crois-moi !
Il ne savait pas ce qui avait pu la pousser à quitter la mine où elle était en sécurité, mais cela n’augurait rien de bon.
La jument essaya de le suivre.
— Non, toi, tu restes là.
Il apercevait des lumières à travers les arbres. Elle avait dû partir dans cette direction. Et on ne l’attendait pas, sinon elle n’aurait pas laissé la jument ici. A tous les coups, elle était en train de faire une bêtise. Bon sang !
Il avança sous les arbres et s’immobilisa. Quelqu’un venait vers lui en courant. Il se fondit dans l’ombre d’un pin, dégaina son couteau et attendit. Une petite ombre apparut. Menue, des cheveux noirs, haletante. Il l’attrapa quand elle passa près de lui et plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer son cri.
— Je t’avais dit de ne pas bouger !
La femme cria contre sa paume et enfonça ses ongles dans sa main. Ce n’était pas Fei.
— Qui diable êtes-vous ? demanda-t-il, au comble de l’étonnement, en écartant légèrement sa main.
La femme se mit à parler à toute vitesse en chinois. Elle était à moitié nue, terrifiée, et il ne comprenait rien à ce qu’elle lui racontait.
— Où est Fei ?
Elle le regarda, les yeux écarquillés.
Approchant sa bouche de son oreille, il gronda :
— Bon sang, je vous ai posé une question. Où est-elle ?
Son regard était toujours épouvanté, mais il distingua une lueur à laquelle Fei l’avait habitué : de l’entêtement.
— Vous êtes parentes ?
Elle cilla.
— Vous connaissez Fei ? demanda-t-elle en anglais cette fois.
— C’est moi qui lui ai donné son cheval.
Elle le regarda fixement. Un doute l’assaillit soudain. Se pourrait-il que Fei ne lui ait pas parlé de lui ?
— Je suis son mari.
Elle recula comme s’il l’avait piquée avec une aiguille et se lança dans une nouvelle tirade en chinois.
— Vous perdez votre temps, je ne comprends pas le chinois.
— Fei n’est pas mariée !
— Depuis deux jours, si.
— Elle n’a rien dit à moi !
— Elle a eu le temps de vous raconter sa vie ?
Même dans la pénombre, il se rendait compte qu’elle était très jolie. Un visage rond, de grands yeux noirs, une bouche charnue.
— Je ne vais pas lui faire de mal, reprit-il comme elle gardait le silence.
— Vous mentez.
— Exact. Je vais lui donner une fessée dont elle se souviendra longtemps. Je lui avais dit de ne bouger sous aucun prétexte et…
— Elle est venue pour moi.
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
— Je ne pouvais plus rester.
A la voir dans cette tenue, il s’en serait douté.
— Où est-elle ?
Elle fit un geste en direction des lumières.
— Elle les occupe.
— Comment ?
— Je ne sais pas. Elle m’a dit de l’attendre près de la jument. Que la dynamite datait un peu, mais que tout irait bien.
Il pâlit et l’attrapa par les bras.
— Vous êtes en train de me dire que Fei affronte des hommes armés avec de la dynamite ?
Elle le regarda, les yeux écarquillés. Il réprima une violente envie de la secouer, il n’arriverait à rien en la terrorisant.
— Oui.
— Nom de Dieu !
— Elle m’a dit qu’elle allait les divertir.
Comme Fei, elle perdait son vocabulaire quand elle était en panique.
Un coup de feu retentit au loin.
Elle lui agrippa le bras.
— Aidez-la !
Il la poussa vers la jument.
— Restez ici. Et si jamais quelqu’un vient, cachez-vous.
— Mais…
Il dégaina son revolver et se mit à courir. D’autres tirs résonnèrent, suivis par des cris. Ses pieds volaient au-dessus du sol.
Fei !
Il sauta par-dessus une souche d’arbre. Plus vite, plus vite. Chaque seconde durait des heures. Bon sang, il allait l’étrangler pour lui avoir infligé ça.
D’autres tirs en rafale puis un cri d’homme, triomphal.
Cours, Fei ! Bon sang, cours !
Le silence était pire que tout, il laissait trop de place à l’imagination. Une explosion fit subitement vibrer le sol sous ses pieds. Elle fut suivie rapidement d’une deuxième puis d’une troisième. Les cris se transformèrent en hurlements. Shadow accéléra encore. Il était tellement effrayé à l’idée de ne pas arriver à temps qu’il faillit renverser Fei alors même qu’il jaillissait du bois. Elle était accroupie derrière un rocher, plusieurs bâtons de dynamite dans la main.
Il évalua la scène en une fraction de seconde. Elle avait monté le piège avec une maîtrise imparable. Les explosifs avaient soulevé des montagnes de terre tout autour de la clairière, piégeant ses poursuivants à l’intérieur.
— Chérie, je suis impressionné.
Mais elle ne répondit pas, elle était en état de choc, c’était évident. Elle regardait les corps démembrés comme si elle ne parvenait pas à comprendre comment c’était arrivé.
Il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit la dynamite des mains, posant délicatement les bâtons sur le sol.
— Fei, il faut partir.
Elle ne bougea pas. Il entendait d’autres hommes approcher. La méfiance allait les ralentir, mais pas très longtemps.
Il la secoua par le bras.
— Fei !
Elle cilla.
— Shadow ?
— Qui d’autre ?
Regardant le carnage, derrière elle.
— Je… je n’avais pas le choix, chuchota-t-elle. Il fallait que je les arrête. Ils voulaient Lin.
Il comprit sans qu’elle lui explique. Lin devait être la jeune femme qu’il avait trouvée dans les bois.
— Tu as fait exactement ce qu’il fallait faire. Tu n’as pas à t’excuser. Mais il y en a d’autres qui arrivent. Il ne faut pas rester ici.
Elle se pencha vers son sac.
— Je dois…
— On n’a plus le temps.
— Si, je dois le faire.
EIle sortit un petit morceau de tissu et l’accrocha à une branche basse. C’était de la soie mais le motif était différent de celui qu’elle portait.
Il lui agrippa le bras d’une main, dégaina son colt de l’autre et l’entraîna avec lui. Elle résista.
— Attendez ! Il faut que je trouve Lin !
Il continua à la tirer avec lui.
— Elle attend près de la jument.
— Elle est avec Bijou ?
Il réprima un sourire.
— Tu as appelé ton cheval Bijou ?
— Oui.
Elle trébucha. Il la releva, la jeta en travers de son épaule et continua à courir pendant que leurs poursuivants se rapprochaient. Ils étaient tout près, d’ailleurs. Beaucoup trop près. Il reposa Fei sur le sol et la poussa devant lui.
— Cours !
Elle planta ses pieds dans le sol et le toisa du regard.
— Non. Je ne peux pas vous laisser les affronter seul.
— Bien sûr que si. C’est ce que je fais de mieux. File.
Elle résista, toute pâle, son sac serré contre sa poitrine.
— Non !
— Lin a besoin de toi.
Il vit le déclic dans ses yeux. Il avait trouvé l’unique argument capable de la convaincre. Elle se détourna et se mit à courir. Il recula dans l’ombre. Il ne pourrait compter que sur l’effet de surprise pour s’en sortir. A en juger par l’écho de leur course, ils étaient au moins trois, peut-être quatre. Il les laissa passer, tapi dans l’obscurité, puis se glissa sans bruit derrière le dernier. Il le bâillonna d’une main et lui trancha la gorge de l’autre. Le sang jaillit quand il le coucha silencieusement sur l’herbe avant de disparaître de nouveau dans l’ombre. Plus que trois.
Ils couraient vite, plus vite que Fei.
— Elle a tourné à droite ! cria l’homme de tête.
Bon sang ! Il lui avait pourtant dit d’aller tout droit, vers les chevaux. Il suivit le mouvement avec plus de précaution. L’un des hommes vira à droite. Le sol explosa sous ses pieds. Il décolla et retomba comme un pantin désarticulé. Mort.
Nom de Dieu, Fei !
Elle avait un sérieux problème avec la discipline, mais un vrai don avec la dynamite. Si l’explosion s’était produite une seconde plus tôt ou plus tard, elle n’aurait pas obtenu le même résultat. Pendant que les deux survivants restaient pétrifiés sur place, il se faufila derrière eux. Il était temps d’en finir.
Il envoya bouler le premier d’un coup de tête, plongea au sol, roula en dégainant son couteau et le lança sur le second avec une précision mortelle. Dans le mille. L’homme se tint la gorge à deux mains et s’écroula. L’autre en profita pour se relever. Il regarda son camarade mort puis se tourna vers Shadow et se mit en position de combat. De l’index, il lui fit signe d’approcher. Shadow sourit. Un combat d’homme à homme ? Pourquoi pas. Ce genre d’invitation ne se refusait pas.
— Je vais m’occuper de toi, Peau-Rouge, et ensuite je prendrai du bon temps avec la jolie fille qui t’accompagne.
A ces mots, Shadow sentit une rage froide l’envahir.
— Personne ne touche à ma femme.
— Ta femme ? Tu as posé tes sales mains de Peau-Rouge sur une femme blanche ? C’est un crime qui mérite la pendaison !
— Le viol aussi !
Du coin de l’œil, il vit sa douce, sa tendre Fei sortit du couvert des arbres, deux bâtons de dynamite à la main.
— Fei, pose cette dynamite. Tu vas tous nous faire sauter.
— Allez vous mettre à l’abri. Je vais régler le problème.
Non, il n’irait nulle part. Il avait la situation en main, mais la présence de Fei le handicapait parce qu’il était obligé de garder un œil sur elle. Et pendant ce temps, l’autre tournait autour de lui, guettant le moment de distraction qui lui permettrait de frapper.
Elle avança d’un pas, agitant la dynamite devant elle comme une épée. Il esquiva un crochet du droit de son adversaire et lui lança un regard furibond.
— Bon sang, Fei ! Recule ! Je suis occupé !
L’homme en profita pour lui assener un coup de poing dans l’estomac. Il riposta d’un direct à la mâchoire. L’homme tituba en arrière et s’ébroua.
— Mais qu’est-ce que vous attendez ? pesta Fei. Tuez-le !
— Je fais ce que je peux !
— La petite dame aime le sang, on dirait ? grogna l’homme en revenant à la charge.
Il était rapide mais pas suffisamment. Shadow esquiva un direct du gauche et lui donna un coup sur la nuque du tranchant de la main. L’homme tomba, roula sur lui-même, mais se releva, une fois encore.
Il y eut le frottement du soufre qu’on gratte contre une surface dure. Fei les observait, une allumette enflammée dans une main, un bâton de dynamite dans l’autre.
— Fei, non ! hurla Shadow.
L’homme jura et se figea sur place.
— Le truc qu’elle tient, c’est de la dynamite ?
— Oui.
Maintenant, ils étaient à égalité tous les deux. Son adversaire regardait lui aussi Fei avec inquiétude, mais pas pour les mêmes raisons.
Elle approcha la flamme de la mèche. Des étincelles fusèrent.
— Merde ! Elle est dingue ou quoi ?
Elle brandit le bâton de dynamite allumé.
— Ecartez-vous de mon mari !
— Tu laisses une femme combattre à ta place, Peau-Rouge ?
Shadow regarda la mèche enflammée.
— Elle ne m’a pas demandé mon avis.
— Dis-lui de poser ça !
— Fei, pose ça, répéta-t-il mais sans la moindre autorité dans le ton.
— Je vous ai dit de vous éloigner de mon mari !
Shadow regarda son adversaire.
— Elle ne veut pas.
L’homme recula d’un pas, de deux pas, pas assez pour que Shadow soit épargné par l’explosion si Fei lançait la dynamite.
— Pas étonnant que sa famille t’ait autorisé à l’épouser. Elle est cinglée !
La mèche diminuait dangereusement.
— En fait, ils ne sont pas encore au courant.
— Alors, renvoie-la.
Shadow remua lentement les doigts. Il avait horreur de la dynamite. Ce truc était imprévisible, instable et donnait rarement le résultat escompté.
— C’est peut-être ce que je vais faire.
Il voyait dans les yeux paniqués de Fei qu’elle ne savait plus où elle en était. Elle était effrayée, au bord de la crise de nerfs.
— Chérie, on n’a pas besoin de dynamite.
— Il va vous faire du mal !
— Mais non. On est juste en train de discuter.
Il lança un regard appuyé à son second adversaire, qui leva les mains et recula. Il se rendait.
— Deux dollars par semaine, ce n’est pas assez cher payé pour mourir.
Shadow se tourna de nouveau vers Fei.
— Tu vois ? Il allait partir.
— Je ne lui fais pas confiance !
Bon sang, elle avait dit à Lin que cette dynamite était instable et elle la tenait dans la main comme une pince à sucre.
— Qu’est-ce que tu as contre ce garçon ?
— Il a fait du mal à ma cousine !
L’homme secoua la tête et recula d’un autre pas.
— Je n’ai rien à voir dans vos histoires, moi !
— Vous mentez !
— Mais j’ai été embauché ce matin !
Vrai ? Faux ? Impossible de vérifier et, de toute façon, cela n’avait pas beaucoup d’importance : la mèche qui se consumait allait régler le problème pour tout le monde.
— Je ne vous crois pas ! cria Fei d’une voix aiguë en agitant le bâton de dynamite.
L’homme fit deux pas en arrière, les yeux exorbités. Shadow l’avertit du danger d’une voix douce.
— Non, restez près de moi.
Comprenant l’erreur qu’il était en train de commettre en s’isolant, l’homme regagna précipitamment la zone de sécurité. Shadow avait bien calculé le moment. Il le cueillit d’un uppercut qui l’envoya voltiger à trois mètres. Il s’étala de tout son long, les bras en croix, K.-O.
— Ce n’est pas trop tôt, lâcha sèchement Fei.
Avec un calme confondant, elle arracha la mèche du bâton de dynamite et la jeta sur le sol.
Shadow mit deux secondes à comprendre.
— C’était du bluff ?
— Evidemment. Il est mort ?
— Non, seulement sonné.
— Dommage. J’aurais préféré qu’il soit mort.
Shadow lui ôta prudemment le bâton de dynamite des doigts. La mèche continuait à se consumer sur le sol. Il l’écrasa sous son talon tout en rangeant son couteau dans le fourreau.
— Il va avoir mal au crâne quand il se réveillera et qu’il n’aura plus de boulot.
— Ce n’est pas assez cher payé.
Elle fixait sur l’homme à terre un regard rageur. Elle voulait sa vengeance. Shadow comprenait ce besoin de revanche envers et contre tout. Le Hell’s Eight était né de cette rage. Quand l’armée mexicaine avait pillé et rasé leur ville, laissant derrière elle huit gamins orphelins au milieu des ruines fumantes, ils auraient pu se laisser mourir. Mais ils s’étaient battus pour survivre, tous ensemble, et ils s’étaient vengés des hommes qui avaient massacré leurs familles.
Tracker et lui n’avaient pas de famille à pleurer : leur père et leur mère ne méritaient pas qu’on verse une larme sur eux. Mais il y avait les parents de Caine… Même aujourd’hui, il ne pouvait pas penser à eux sans que sa gorge se serre de désespoir. La maison des Allen avait été leur refuge. Ils venaient y faire panser leurs blessures quand leur père cognait trop fort. Il y avait toujours une assiette de nourriture pour eux et des paroles rassurantes qu’ils écoutaient craintivement parce qu’ils n’avaient pas l’habitude. Chez les Allen, on ne frappait pas les enfants, on ne hurlait pas, on ne buvait pas. Les parents de Caine avaient ouvert leur porte à deux gamins sauvages qui se faisaient chasser de partout à coups de pied. Et ces gens magnifiques avaient été sauvagement assassinés.
En creusant leur tombe, il avait ressenti la première bouffée de cette rage dévorante. Et en jetant la première pelletée de terre sur leurs corps mutilés, il s’était fait à lui-même une promesse. Il s’était juré de retrouver ceux qui avaient fait ça et de les tuer. Les huit du Hell’s Eight avaient tous répété à voix haute ce serment et ils avaient tous tenu parole.
Cela avait pris du temps, mais ils avaient retrouvé et tué les assassins un par un. Quand le dernier d’entre eux avait été éliminé, Shadow avait attendu que sa rage enfin assouvie s’éteigne d’elle-même. Mais il s’était trompé. Elle était restée solidement ancrée dans son cœur, brûlant d’un feu inextinguible. Quand on leur avait proposé de passer du bon côté de la barrière, de devenir des Texas Rangers, il avait accepté. Pas parce qu’il voulait défendre la loi — il n’avait que faire de la loi, excepté la sienne — mais parce que la rage inutile qui couvait en lui aurait fini par le consumer.
D’un geste attentif, il effaça du doigt une traînée de terre sur la joue de Fei. Il ne voulait pas que cette rage sans but la dévore de l’intérieur. Il voulait pour elle un avenir plein de lumière et d’amour. Une maison comme celle des Allen avec un mari qui la chérirait comme un trésor. Mais, pour que cela arrive, il fallait régler le problème d’une façon ou d’une autre.
Il posa la main sur son couteau.
— Tu veux que je le tue ?
Elle cilla.
— Je ne sais pas. Ce n’est plus pareil maintenant.
— Non, bien sûr. Mais, au final, le résultat est le même.
Elle se mordit la lèvre.
— Vous seriez vraiment prêt à le tuer pour moi ?
— Tu n’as qu’à demander, tu verras.
— Quel genre d’homme êtes-vous donc ? demanda-t-elle en le fixant de ses beaux yeux sombres.
Soulevant son sac, il jeta les derniers bâtons de dynamite sur le sol et les écrasa sous son pied.
— Celui dont tu as besoin en ce moment.



Chapitre 6
Ils avançaient au pas depuis des heures. Impossible d’accélérer l’allure : Lin n’était visiblement jamais montée à cheval. Shadow jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir comment s’en sortait la cousine de Fei. Elle ne se plaignait pas, mais son visage était marqué par la fatigue. Fei suivit son regard.
— Il faut qu’on s’arrête, dit-elle.
Il lui resserra le bras autour de sa taille en se remémorant le moment horrible où il avait entendu son cri au milieu des coups de feu.
— Non. Culbart va vous chercher pour se venger.
— Mais ce n’est pas moi qui ai commencé !
— Ainsi va le cycle infernal de la vengeance.
— Mais il a acheté ma cousine comme un vulgaire sac de farine !
— Fei ! lâcha Lin.
Shadow se sentit désolé pour Lin. Elle était toute rouge et donnait l’impression d’avoir envie de disparaître sous terre.
— Je lui ai expliqué qu’il s’agissait d’un malentendu, mais il n’a rien voulu entendre, poursuivit Fei avec entêtement. Il s’est mis à ricaner et il m’a dit que, si je voulais la récupérer, je devrais payer le double !
— C’est pour ça que tu voulais récupérer l’or ?
— Oui. Pour acheter sa liberté et partir.
— Qui l’a vendue à Culbart ?
Ce fut au tour de Fei de rougir.
— Ma famille a perdu son honneur dans cette lamentable histoire.
— Dois-je en conclure que c’est ton père le responsable ?
— Oui.
— Donc Culbart pense que le marché était parfaitement légal ?
— Personne ne devrait avoir le droit d’acheter un être humain !
— Non, bien sûr, mais, pour lui, tu es dans ton tort. Tu lui as volé quelque chose qui lui appartenait légalement.
— Je lui paierai ce qu’il demande. Dès que je serai allée récupérer l’or dans ma mine.
— Chérie, avant même d’avoir eu le temps de transformer cet or en dollars, tu auras toute la racaille du territoire à tes trousses.
— Mais vous serez là pour empêcher ça.
— L’odeur de l’or est plus forte que tout. L’armée américaine entière ne suffirait pas à te protéger.
Elle s’entêta.
— Mais j’ai besoin de cet or !
— Fais-toi une raison. Tu ne pourras pas retourner à la mine avant des mois. Il n’y a aucun endroit où cacher les chevaux là-bas, aucun moyen de dissimuler ta présence, et le ranch de Culbart est tout proche. Je ne donne pas cher de ta vie s’il aperçoit le bout de ton nez.
Lin poussa un petit cri.
— Vous pensez qu’ils vont nous traquer ? demanda cette dernière.
— Je parierais mon cheval.
Les deux cousines échangèrent un regard.
— Il faut que tu rentres chez toi, dit Lin.
Shadow leva les yeux au ciel.
— Mauvais plan : c’est le premier endroit où ils viendront vous chercher.
— Mais mon oncle est là-bas tout seul ! riposta Lin.
Shadow observa les deux jeunes femmes.
— L’oncle en question, c’est celui qui vous a vendue à Culbart ?
— Oui.
— Alors qu’il aille se faire pendre.
— Mais il est malade !
— Et alors ?
Fei se mordit la lèvre.
— Ce n’est pas sa faute. Il ne sait pas toujours où il est ni ce qu’il fait.
La belle affaire. Shadow n’imaginait pas quel genre d’homme était capable, même malade, de vendre sa nièce.
— J’ai dit non.
Fei releva le menton.
— C’est mon père. J’ai des devoirs envers lui.
Elle ne parlait pas d’amour. Voilà qui était intéressant.
— Et moi, je suis ton mari. Et j’ai le devoir de te protéger.
— Ainsi que ma famille.
— Ah, oui ?
— Vous ne pouvez pas être sélectif. Si vous voulez tenir le rôle, vous devez l’endosser complètement.
— Si je comprends bien, c’est tout ou rien ?
— Parfaitement !
Il la regarda et guida son cheval vers le sud, vers la maison de Fei.
— Je saurai te le rappeler.
*  *  *
Il ne restait plus rien de la petite maison et de la grange, seulement des ruines fumantes.
— Non, non. Oh, non !
Fei se laissa glisser de la selle, se précipita vers la grange et tomba à genoux devant les poutres calcinées. Lin la suivit plus lentement. Shadow fit avancer son cheval tout en observant la scène de loin. Une fumée noire flottait encore dans l’air. Son odeur âcre se mêlait à celle de la chair brûlée. L’auteur de ce carnage avait manifestement été guidé par une fureur destructrice. Il mit pied à terre et laissa ses rênes tomber au sol pour indiquer au cheval de ne pas bouger.
Fei se redressa brusquement. Il l’attrapa juste à temps pour l’empêcher de se brûler en empoignant les décombres fumants. Elle se débattit, toute menue entre ses mains.
— Laissez-moi ! Mon père est là-dessous !
L’odeur de chair carbonisée prit soudain une connotation sinistre. Son père se trouvait dans la grange ?
— Tu ne peux plus rien faire, chérie. S’il était à l’intérieur, il n’a pas survécu.
— Il était en dessous, dans l’abri anticyclone.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— C’est moi qui l’ai enfermé à l’intérieur !
Il l’observa, pris d’une soudaine compassion. Elle était beaucoup trop fragile et trop jeune pour supporter le poids écrasant d’une telle culpabilité.
— Pourquoi ?
— Il avait perdu la raison. Il croyait des choses bizarres, il faisait des choses bizarres. Je n’avais pas confiance. Il aurait pu se servir de ses talents d’artificier pour…
— Pour tout faire sauter ?
Lin poussa un cri et plaqua une main sur sa bouche.
— Oh, Fei, c’était toi ?
Elle acquiesça d’un petit signe de la tête.
— Depuis tout ce temps ?
Nouveau hochement de tête.
— Nous avions besoin de l’argent.
Il les dévisagea tour à tour, perplexe.
— De quoi parlez-vous ?
Elles échangèrent un regard qui le rendit encore plus méfiant.
— Je peux savoir ce qui se passe ?
— Je me suis fait passer pour mon père, avoua Fei. J’allais travailler à sa place.
Il laissa échapper un juron. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il entendait.
— Pour l’entreprise des chemins de fer ?
— Oui.
Maintenant il avait l’explication du lambeau de tissu qu’elle avait accroché à un arbre près du ranch de Culbart : elle voulait faire croire que les explosions étaient l’œuvre de son père.
Dégager la voie à la dynamite était un travail terriblement périlleux. Pas seulement à cause des explosifs eux-mêmes, mais parce que la compagnie des chemins de fer considérait les travailleurs chinois comme du bétail et ne prenait aucune mesure pour garantir leur sécurité.
— Comment as-tu réussi ce tour de passe-passe ?
— Pour les Occidentaux, nous nous ressemblons tous, répondit sèchement Lin.
— Pas au point de confondre Fei avec un homme, rétorqua-t-il.
Il avait beau essayer, il ne voyait pas comment c’était possible !
— Je mettais des vêtements amples que je rembourrais, je frottais mon visage avec de la terre et je portais le chapeau à bord large de mon père. Un artificier travaille en solitaire. Personne ne s’approche de lui.
— Et puis mon oncle était…
Lin prononça un mot en chinois.
— Excentrique, traduisit Fei. Je lui servais d’intermédiaire. Si je disais qu’il exigeait que personne n’approche dans un rayon de cent mètres de l’endroit où il travaillait, on obéissait sans poser de questions.
— Tu avais tout prévu, si je comprends bien.
Fei regarda les ruines, les joues mouillées de larmes.
— Non. Je ne savais pas combien de temps je pourrais continuer à tromper la direction du chemin de fer. Et je ne parvenais pas à le contrôler quand il devenait violent.
Shadow caressa la meurtrissure, sur sa joue.
— C’est lui qui t’a frappée ?
— Oui.
— Alors tu l’as enfermé dans la grange.
Elle secoua la tête.
— Il était dans l’abri anticyclone, en dessous.
Lin poussa un autre petit cri.
— Il est peut-être vivant ! Les décombres ont pu le protéger des flammes et…
Il s’en voulait d’anéantir leur dernier espoir, mais il n’avait pas le choix.
— Même s’il n’a pas péri dans l’incendie, la fumée ne lui a laissé aucune chance.
Fei se mit à pleurer. Il aurait voulu la consoler, mais il ne savait pas comment. Il tenta de la prendre dans ses bras, mais elle lui échappa et se recroquevilla sur elle-même, si loin de lui, tout à coup, qu’elle aurait aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde. Il s’était engagé à donner sa vie pour elle mais comment la protéger du sentiment de culpabilité qui la broyait ?
— Au moins, il est en paix.
C’était une piètre consolation. Il fut donc surpris de la voir hocher la tête.
— Il faut l’enterrer dignement, souffla Lin.
De nouveau, il allait devoir être le méchant de l’histoire. Il détestait cela.
— Les décombres vont mettre du temps à refroidir.
— Nous attendrons.
— A moins d’être stupide, Culbart a dû penser à faire surveiller les lieux par un de ses hommes.
Il regarda Lin.
— Il vous a fait l’effet d’un imbécile ?
Elle secoua la tête.
— Non. Il est mauvais et rusé, comme un serpent.
Des dragons, des serpents, les deux cousines avaient un sérieux problème avec les reptiles. D’après le peu qu’il avait entendu en arrivant en ville, Culbart était un coriace qui pouvait se montrer sans pitié si on avait le malheur de toucher à ses biens. Mais il n’avait pas l’air d’un type particulièrement mauvais. Evidemment, une femme pouvait avoir un point de vue très différent.
— Dans ce cas, il faut partir sans perdre une minute.
— L’âme de mon père ne trouvera pas le repos s’il n’est pas enterré dans les règles, objecta Fei.
— Alors dites une prière rapide et allons-nous-en.
Les deux cousines le fusillèrent du regard, mais il ne sourcilla pas. Il avait ses priorités. Le vieux bonhomme était mort, elles étaient en vie et c’était son boulot qu’elles le restent.
— Tu ne peux plus rien faire pour lui, insista-t-il d’une voix radoucie.
— Je peux le pleurer.
— Tu le pleureras tout aussi bien à cent kilomètres d’ici.
— Cent kilomètres ?
En réalité, il y avait largement le double jusqu’au Hell’s Eight.
— Il n’y a plus d’avenir pour toi ici.
— Et qu’aurais-je de plus, là où tu veux m’emmener ?
— La sécurité. Un toit au-dessus de ta tête.
Elle redressa le menton.
— Ça ne m’intéresse pas.
— Je ne te laisse pas le choix. C’est tout ou rien, tu te rappelles ? Maintenant, tout le monde à cheval. Nous partons.
*  *  *
Elles n’ouvrirent pas la bouche pendant le reste de la journée. Shadow n’était pas bavard de nature, mais il y avait différentes sortes de silence, et celui-là l’irritait comme une écharde dans une botte. Au bout de six heures de ce petit jeu, il décida de faire une halte avant de devenir totalement fou.
— On va s’arrêter ici pour la nuit.
Sautant de cheval, il tendit les mains pour aider Fei. Elle l’ignora et Lin n’attendit pas non plus son assistance pour se laisser glisser à terre.
— Qu’y a-t-il de particulier ici ?
— Un sous-bois suffisamment dense pour nous cacher et, à ce que j’entends, un ruisseau pour nous désaltérer.
Il montra le sentier qui s’enfonçait sous les arbres.
— Et un endroit abrité où camper pour la nuit. Des objections ?
Les deux jeunes femmes gardèrent le silence. Très bien, il avait compris le message. Sans un regard, il emmena Nocturne sous les arbres. A une vingtaine de mètres, ils découvrirent une petite clairière et, un peu plus loin, un ruisseau.
— Occupez-vous des sacs de couchage pendant que je vais faire boire les chevaux. Fei, tu dormiras avec moi.
Elle releva le menton.
— Et pourquoi ?
— Disons que ça fait partie du tout ou rien.
Il eut la satisfaction de voir la colère étinceler dans ses yeux. Elle ouvrit la bouche pour protester. Lin l’interrompit.
— Qu’appelez-vous un sac de couchage ?
— Le paquetage roulé à l’arrière de la selle de la jument.
— Elle s’appelle Bijou, précisa Fei d’un ton belliqueux.
— Je sais. Tu me l’as dit pendant que tu courais dans tous les sens, un bâton de dynamite à la main.
Il serra les dents rien que d’y repenser. Ce n’était pas un bon souvenir.
— Fei, souffla Lin en écarquillant les yeux. Une épouse ne provoque pas son mari.
— Eh bien moi, si !
— Fei !
Fei planta son regard dans celui de Shadow avec défi.
— De toute façon, il ne me fera rien, il me l’a promis !
— Exact mais ma patience a ses limites. Alors ne pousse pas le bouchon trop loin parce que je pourrais changer d’avis.
Elle ne cilla pas. Soit elle avait une foi aveugle dans sa capacité à se contrôler, soit elle était trop épuisée pour se soucier de ce qui pouvait lui arriver.
— Vous ne romprez pas votre promesse.
Il détacha son sac de couchage et le lui lança. Elle l’attrapa avec agilité.
— Qu’est-ce qui te le fait croire ?
Lin attrapa l’autre sac de couchage et le serra contre elle tout en observant sa cousine.
— Oui, demanda-t-elle, qu’est-ce qui te le fait croire ?
— Sa parole est la seule chose qui lui ait jamais appartenu. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux.
Lin le dévisagea, cherchant manifestement à déceler ce que sa cousine avait bien pu voir en lui. Apparemment, elle ne trouva pas la réponse à son interrogation.
— Quand même, tu devrais lui témoigner plus de respect.
— Rien ne m’oblige à lui obéir.
Shadow esquissa un sourire froid.
— C’est là où tu te trompes. Aussi longtemps que ce mariage durera, tu feras ce que je te dis.
— Nous ne sommes même pas certains que ce mariage soit légal !
— Nous ne sommes pas certains qu’il ne le soit pas.
— Mais rien ne nous oblige à faire comme s’il l’était.
Il sourit.
— C’est tout ou rien, chérie.
— Parfait. Alors c’est r…
Lin agrippa la main de Fei.
— Ça suffit. Ne le provoque pas !
Il toucha le bord de son chapeau en regardant Lin. Cette petite était pleine de bon sens, elle.
— Merci.
— Je vous en prie.
— Il n’y a vraiment pas de quoi la remercier, trancha sèchement Fei.
— Tu es en colère après elle parce qu’elle a raison ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien. Tu essaies de me provoquer ? Ou de me tenter ?
Il sentit son pouls s’accélérer à cette pensée.
— C’est pour ça que tu me fais la tête depuis des heures ? Tu trouves que je ne suis pas assez câlin ? Il fallait le dire, chérie…
— Comment osez-vous me parler ainsi !
Il croisa les bras. Qu’elle soit indifférente, tendre ou furieuse, elle piquait son désir.
— Je suis un homme qui ose tout. Je pensais que tu l’avais compris.
— Je vous signale que ma cousine entend tout ce que vous dites.
— Exact. Et elle te regarde d’un air désapprobateur.
Elle se tourna vers Lin en la fusillant du regard.
— Quel est ton problème ?
A l’évidence, Lin avait soudain très envie d’être ailleurs.
— Il est ton mari. Ton attitude est irrespectueuse.
— Elle le serait s’il était vraiment mon mari.
Lin baissa les yeux et lissa un pli sur le sac de couchage.
— Il a volé à ton secours alors que rien ne l’y obligeait et il a risqué sa vie pour nous. Ton manque de gratitude me fait honte.
Fei pâlit et se figea comme si elle avait reçu un coup. Son visage se vida de toute expression et elle afficha ce masque de soumission que Shadow avait en horreur.
— Je suis désolée, dit-elle en baissant les yeux.
Elle s’inclina.
— Lin a raison. Je vous ai manqué de respect.
Bon sang. Il aurait préféré qu’elle lui crache à la figure !
— S’il y a une chose que je déteste par-dessus tout, ce sont bien les courbettes et les excuses hypocrites !
— Mon respect n’est pas hypocrite.
— Pourquoi ai-je l’impression d’entendre un « mais » ?
Elle releva le menton.
— Vous donnez trop d’ordres.
— Et en quoi cela te pose-t-il un problème ? Tu n’obéis pas, de toute façon.
Elle plissa les yeux et une petite note mordante se glissa dans ses intonations douces.
— Vous ne dites jamais « s’il te plaît » !
— J’ai droit à cette face de carême depuis des heures, simplement parce que je ne dis pas « s’il te plaît » ?
Elle affronta son regard.
— C’est très désagréable.
— Mourir l’est aussi.
Lin prit le sac de couchage des mains de Fei.
— Pourriez-vous avoir l’obligeance de vous disputer plus loin ? Je voudrais me reposer.
Fei se mordit la lèvre, l’air perdue soudain
— Je n’ai peut-être plus envie de me disputer.
Shadow lui tendit la main. Elle avait l’air si triste qu’il se sentit désolé pour elle.
— Viens là, il faut que les chevaux boivent.
Malgré ses réticences, il l’emmena près des chevaux et glissa les rênes de la jument dans sa main. Comme elle restait plantée devant lui sans bouger, il lui souleva le menton.
— Je te préviens : si tu pars au galop, je te rattrape et je t’attache.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la bâillonna doucement, l’empêchant de parler. Elle écarquilla les yeux et sa respiration se fit plus rapide. Elle avait peur de lui. Elle avait beau se cacher derrière ses airs bravaches, il lui faisait peur. Bon sang !
— Pas parce que je veux te faire du mal, expliqua-t-il d’un ton âpre. Et pas parce que je ne supporte pas qu’on me désobéisse. Mais parce que je me souviens combien tu as été proche de mourir aujourd’hui et je ne veux pas revivre cette torture.
La surprise remplaça la peur dans ses yeux.
— Ça me rend fou de t’imaginer morte.
Ses lèvres remuèrent contre sa paume. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle essayait de dire et il n’était pas sûr d’avoir envie de le savoir. Si c’était l’affrontement qu’elle voulait, il ne se déroberait pas, mais cela ne se terminerait pas bien, parce que, quand elle le défiait, il n’avait qu’une envie : lui arracher ses vêtements et la prendre à même le sol, comme une brute, juste pour se prouver à lui-même qu’elle n’était pas différente des autres et qu’il pouvait la quitter quand il voulait.
Il vit des larmes scintiller dans ses yeux. Elle referma ses doigts délicats autour de son poignet et le serra doucement, comme s’il était une bête sauvage qu’il fallait dompter ou apaiser. Une larme glissa le long de sa joue et mouilla sa main, les reliant l’un à l’autre. Il sut alors qu’il se mentait à lui-même. Il ne pourrait jamais partir. Retirant sa main, il la guida vers le ruisseau.
— Ne dis rien.
Elle obéit, tête basse. Elle marchait un pas derrière lui, comme une épouse soumise. Encore et toujours ! Il lui attrapa la main avec colère et l’attira à ses côtés.
— Ce n’est pas parce que je suis en colère que tu dois te rabaisser. Tu n’es pas mon esclave.
Quand elle leva vers lui ses yeux brun-vert, il vit qu’ils étaient pleins de larmes. Il serra des dents pour ne pas craquer. Il n’en avait rien à faire qu’elle ait de la peine. Et il n’en avait rien à faire qu’elle ait peur ! Une nouvelle larme trembla au bord de ses cils, coula sur sa joue. Il réprima un juron. S’il n’y avait pas eu les chevaux, il l’aurait prise dans ses bras. Mais il ne pouvait pas laisser ces pauvres bêtes assoiffées à quelques mètres de l’eau. Lorsqu’ils atteignirent la rivière, il prit Fei par le bras et la fit pivoter vers lui. Elle rentra la tête dans les épaules comme si elle s’attendait à recevoir un coup.
— Arrête.
Elle se figea, comme une statue. Elle ne cherchait pas à lui échapper, mais elle était raide comme un morceau de bois.
Il la serra dans ses bras.
— Bon sang, Fei, tu m’as fait la peur de ma vie.
Il sentit la tension abandonner ses muscles. Elle posa les mains dans son dos.
Ses larmes mouillèrent sa chemise.
— Je suis désolée. Je ne sais pas pourquoi je fais ce que je fais.
Il pouvait en dire autant. Il prenait des risques absurdes, il relâchait son attention au moment où il aurait dû redoubler de vigilance, il s’enivrait quand il avait besoin d’être sobre.
— Parfois, on a besoin de tester ses limites.
— Mais ce n’est pas une raison pour me montrer ingrate.
Une mèche s’était échappée de sa tresse. Il la repoussa tendrement derrière son oreille.
— Je suppose, reprit-il, que ce n’est pas facile de faire confiance à un homme qu’on a rencontré au bout d’une corde.
Elle frotta sa joue contre son épaule.
— Ce n’est pas facile de faire confiance à qui que ce soit, répliqua-t-elle.
Il voyait très bien ce qu’elle voulait dire.
— Il y a un commencement à tout. Et un mari, c’est un bon début, non ?
— Nous sommes vraiment mariés, n’est-ce pas ?
— Oui.
Elle soupira.
— Alors nous disputer sans cesse n’a aucun sens ?
— Non. D’autant qu’ils sont un certain nombre à vouloir te brûler la politesse.
Elle laissa échapper un petit rire étranglé.
— C’est un rire que je viens d’entendre ?
Elle couvrit sa bouche de sa main.
— Oui.
Il immobilisa sa main.
— Pourquoi te caches-tu ?
— C’est mal élevé de montrer ses dents.
— Moi, j’aime tes dents.
Il rêvait même de les sentir sur sa peau. Cette simple pensée le fit frissonner.
— Celle de devant est cassée.
— Je n’ai pas remarqué.
— Parce que je ne vous ai pas laissé le voir.
— Alors je vais faire attention.
— Elle n’est pas cassée à ce point. C’est à peine visible.
Il sourit.
— Je te crois sur parole.
— Ça veut dire que vous me faites confiance ?
Il reprit son sérieux tandis qu’une prise de conscience se faisait jour en lui. Oui, il avait confiance en elle.
— Oui.
Elle se blottit contre lui. Il n’y avait rien à ajouter. Ils n’avaient pas d’autre choix que de se faire mutuellement confiance.
— Tu vas bien ? Tu n’as pas été blessée ?
— Pas même une égratignure.
Il n’y avait pas de quoi être fière. C’était un vrai miracle.
— Je ne veux plus jamais voir un bâton de dynamite dans ta main.
— Nous avons déjà eu cette discussion.
— Mais je n’ai pas aimé ta réponse.
— Ce n’est pas pour autant que je vais en changer.
Les rayons du soleil couchant qui traversaient les arbres caressèrent sa tresse. Sa chevelure noire avait des reflets bleutés.
— Tu paries ?
— Non.
Il dénoua sa tresse, un croisillon à la fois, lentement, laissant ce geste rituel apaiser un peu sa tension.
— Tu es très belle, Fei.
— Merci.
— Je te désire.
Elle toucha une fine cicatrice sur sa mâchoire.
— Je sais.
— Mais il ne peut rien en sortir de bon.
Il glissa la main dans sa chevelure pour la libérer complètement.
— C’est vous qui le dites.
— C’est la vérité.
Elle posa les mains sur ses épaules d’un geste hésitant.
— Shadow ?
— Oui.
— J’ai quelque chose à vous demander.
Il aurait dû s’y attendre. Mais ce n’était pas grave, il avait l’habitude qu’on se serve de lui.
— Je t’écoute ?
Elle leva les yeux vers lui et la tristesse qu’il y lut lui brisa le cœur.
— J’ai perdu ma mère, mon père, mon pays. Il se peut que très bientôt je perde la vie.
— Ça n’arrivera pas.
Elle continua comme si elle n’avait pas entendu.
— Alors je voudrais connaître la passion, rien qu’une fois. Même si ce n’est que pour une nuit.
— Ta cousine dort juste à côté.
— On ne fera pas de bruit.
Pas de bruit ? Il voulait la faire crier de plaisir !
— Pourquoi, Fei ?
— Parce que je veux choisir mon destin sans qu’il me soit imposé. Etre libre. L’émotion que je ressens quand je suis avec vous, je ne l’ai jamais ressentie pour un autre. Je veux entrouvrir la porte interdite, même si ce n’est que pour un soir. Vous voulez bien faire comme si j’étais vraiment votre femme ? Comme si je comptais réellement pour vous ? Juste pour une nuit ?
Profondément troublé, il caressa ses lèvres avec son pouce. Elle le voulait, lui, Shadow Ochoa. Pas le garde du corps, le tueur que tout le monde redoutait. Non, elle voulait l’homme secret, celui dont personne ne soupçonnait l’existence. Il était tellement ému qu’il aurait pu lui donner tout l’Univers si elle le lui avait demandé.
— D’accord.
Son regard s’éclaira.
— C’est vrai ?
A l’entendre, on aurait pu penser qu’il se sacrifiait.
— Ne te réjouis pas trop vite. C’est ta première fois. Tu risques d’être déçue…
Elle fit glisser ses mains le long de son dos, allumant des étincelles de plaisir sur sa peau. Elle lui sourit avec un mélange de douceur et de timidité. Elle avait effectivement une dent légèrement ébréchée sur le devant. C’était incroyablement érotique.
— Je vous fais confiance.



Chapitre 7
Fei voulait ce dont rêvent toutes les femmes : une nuit de noce dont elle se souviendrait toute sa vie. Un moment hors du temps où elle serait chérie, aimée, et c’était lui qu’elle avait choisi pour accomplir ce miracle. Lui, un homme qui ignorait le sens de ces mots !
Il la poussa doucement contre le flanc de Nocturne. Elle laissa échapper un petit cri étouffé, terriblement sexy, quand il se pressa contre elle.
— Tu demandes beaucoup, Fei, tu es exigeante.
— Je suis désolée.
— Ne t’excuse pas. Je crois simplement que tu ne sais pas ce que tu demandes, ni à qui.
— Je demande à mon mari de m’apprendre le plaisir.
— Tu demandes à un homme qui n’a jamais été aimé de te montrer ce que c’est que d’être chérie.
Elle détourna les yeux.
— Je sais que vous ne m’aimez pas.
— Justement. Ta première fois devrait être réservée à un homme que tu aimes.
— Dans mon pays, notre virginité est offerte en présent à un homme choisi par notre famille. La plupart du temps, on le voit pour la première fois le jour de la cérémonie.
Oui, il avait entendu parler de cette coutume.
— Tu n’as pas ton mot à dire ?
Un demi-sourire aux lèvres, elle déboutonna les deux premiers boutons de sa tunique de soie, exposant le creux de sa gorge. Il sentit le désir se faufiler en lui comme un serpent de velours.
— Sauf si j’enfreins la règle, dit-elle.
— Défais un autre bouton.
L’ordre résonna plus durement qu’il en avait eu l’intention. Elle cilla mais ne baissa pas les yeux. Quand il glissa la main sous le col pour lui caresser la nuque, elle laissa échapper un gémissement.
— Le feu couve en toi, Fei.
— Je brûle uniquement pour vous.
Uniquement pour lui. Il était en train de vivre un rêve enivrant. Il n’avait jamais couché avec une femme qui n’avait pas connu d’homme avant lui et il n’avait jamais souhaité être le premier — jusqu’à ce soir.
— Bien.
Il accentua la pression de ses doigts sur sa nuque et elle bascula la tête en arrière en frissonnant.
— Shadow…
Il ne l’embrassa pas tout de suite, retardant l’instant par jeu érotique. Elle respira plus vite, ses lèvres tremblèrent. Il aimait sa bouche. Enfouissant ses doigts dans ses cheveux, il leva son visage vers le sien.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Je veux que vous m’embrassiez.
— Comment ? Doucement ? Avec passion ?
— Les deux.
Elle se laissa aller contre le flanc de Nocturne. Il suivit le mouvement. La douceur, la passion, elle voulait tout et il voulait tout lui donner.
— Tu es affamée ?
— Oui.
Elle se frotta contre lui, ses hanches excitant son sexe bandé, ses seins taquinant son torse.
— Je suis affamée de tout ce que vous pouvez me montrer.
— Sans condition ?
Cette fois, ce fut elle qui chercha son regard en posant sa main sur sa joue.
— Sans aucune condition.
Fei n’avait pas cillé en prononçant ces mots. Elle le sentit frémir comme s’il avait été cinglé par la lanière d’un fouet. Prenant son visage en coupe dans ses mains, elle l’embrassa avec douceur. Son dragon. Le seul qui pouvait la consumer dans le feu de sa passion.
Elle se cambra contre lui.
— Embrasse-moi, Shadow, chuchota-t-elle. Comme si tu ne pouvais pas attendre une seconde de plus pour me faire tienne.
Il frissonna contre elle.
— Tu ne sais pas ce que tu demandes.
— Si, je sais.
Elle le voulait, lui. D’un simple mouvement des hanches, elle se blottit intimement contre lui. Elle sentit son sexe dur contre son ventre. Sa respiration s’altéra, mais il ne bougea pas. Elle avait atteint les limites de sa bravoure, elle ne savait pas quoi faire d’autre pour le tenter.
Il la regarda avec défi.
— Montre-moi ton désir.
— Je ne sais pas faire. Il va falloir que tu me guides.
Son sexe pulsa contre elle et un aiguillon de plaisir la transperça. Apparemment, il aimait l’idée d’être son professeur.
Il enfouit les doigts dans ses cheveux.
— Mouille tes lèvres.
Elle obéit avec la sensation d’être ridicule.
— Pas comme ça, murmura-t-il tendrement, sa voix aussi douce qu’une caresse.
Elle aimait son timbre profond et riche comme un chocolat rare.
— Passe ta langue lentement. Excite-moi. Montre-moi que tu vas être chaude et mouillée pour moi.
Il glissa son pouce entre ses lèvres.
— Laisse-moi imaginer combien ce sera bon de les sentir sur mon sexe.
Elle inclina la tête en arrière pour lui prendre le doigt avec sa bouche et le suça lentement. Elle était vierge mais elle avait vu des illustrations érotiques dans des livres que son père croyait bien cachés.
— Comme ça ?
— Bon sang, oui.
Il l’attira à lui d’un mouvement brusque, et la souleva contre lui, empoignant ses fesses rondes des deux mains.
— Exactement comme ça, gronda-t-il.
Elle rit et noua ses bras autour de son cou, l’attirant plus près d’elle.
— Embrasse-moi, Shadow. Fais-moi oublier demain.
Il mordilla sa lèvre inférieure, lui faisant découvrir combien la douleur et le plaisir étaient étroitement liés.
— Il n’y a plus de demain, chérie. Plus d’hier.
Elle termina sa phrase.
— Seulement l’instant présent.
Et l’instant présent était brûlant, frémissant de curiosité insatisfaite, de passion et de plaisir. Il la faisait frissonner, s’émerveiller. Elle en voulait plus…
— Attends, pas trop vite.
Il recula, la faisant glisser le long de son corps, la respiration haletante.
— Tu me montes à la tête, reprit-il.
Dans ce cas, ils étaient différents.
— Moi, tu me fais de l’effet ailleurs.
Il fronça les sourcils puis comprit et se mit à rire. Il fixa sa poitrine. Elle suivit son regard et rougit en voyant ses seins pointer sous la soie de sa tunique.
Il lui saisit les mains pour l’empêcher de se couvrir.
— Non. C’est trop beau pour être caché.
Il la trouvait belle. Elle s’agrippa à cette pensée pour ne pas se laisser paralyser par la gêne.
— Je vais déboutonner ta tunique. Ensuite, ce sera à toi de jouer.
Elle sentit ses joues s’enflammer.
— D’accord.
Au cas où elle n’aurait pas compris, il précisa :
— Je veux que tu caresses tes seins.
— Je suis intimidée, pas idiote.
Elle s’en voulut aussitôt de sa repartie un peu vive.
— Excuse-moi, je n’avais pas l’intention de… de…
— De me contredire, conclut-il à sa place.
— J’ai envie que tu me touches.
— Je sais.
Il déboutonna sa tunique, l’ouvrit sur sa poitrine. Elle ne portait rien au-dessous. La fraîcheur de la nuit caressa sa peau nue. La pointe de ses seins se dressa un peu plus. C’était délicieux. Elle respira plus vite.
Il suivit du bout des doigts la courbe de ses seins. Lentement, en décrivant des cercles de plus en plus resserrés, sans jamais effleurer ses mamelons.
— Tu es juste un peu nerveuse.
Il la comprenait. Elle sentit ses genoux fléchir et, comme toujours, il fut là pour la soutenir, pour lui permettre de se reprendre.
— Merci.
Il sourit, dévoilant des dents très blanches et cette douceur qu’il montrait rarement.
— A ton service.
Il déboutonna sa chemise et pressa son torse nu contre sa poitrine. Un frisson la secoua tout entière.
— Oh…
Il secoua la tête.
— Ne parle pas, ne réfléchis pas, laisse-toi aller.
Elle ferma les yeux et fit glisser ses mains le long de son dos, écoutant les battements de son cœur contre le sien.
— Qu’est-ce que tu ressens ?
— Ta chaleur. Tu es brûlant.
— C’est toi qui me fais brûler.
Elle sourit.
— Cette idée me plaît.
Il rit tout bas.
— Tu m’étonnes.
Elle fit remonter ses mains vers ses hanches, ses pectoraux, son cou. Elle toucha ses lèvres.
— Tu souris.
— Oui. Parce que tu me rends heureux.
Elle explora sa bouche du bout des doigts, dessinant ses contours.
— Tu as un beau sourire.
— Qu’est-ce que tu ressens, maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Je sens ta respiration. Elle est plus rapide.
— C’est parce que tu me touches. Ça m’excite. J’aime sentir tes mains sur moi.
Il repoussa ses cheveux en arrière.
— On continue ? demanda-t-il.
— Oh, oui…
Comme s’il attendait ce signal, il se pencha vers elle, lui enserra les hanches de ses mains et la souleva.
— Enroule tes jambes autour de ma taille.
Alors qu’elle nouait ses chevilles dans son dos, le bas de son pantalon de soie se coinça dans le ceinturon de son colt. Il tira pour le dégager. Dans le mouvement, son sexe se pressa contre le sien. Le désir la transperça comme un aiguillon. Une sensation aiguë, paralysante. Parfaite.
— Tu sens combien je te désire ?
— Oui.
— C’est toi qui me fais cet effet-là. Uniquement toi.
Elle n’était pas si naïve.
— N’importe quelle femme produirait le même effet sur toi.
Il se mit à rire.
— Chérie, j’ai presque trente et un ans. L’époque où je bandais simplement en regardant une femme remonte à mon adolescence.
— Mais c’est le cas quand tu me regardes ?
Sa respiration devint sifflante.
— Chaque fois.
— Et tu aimes ça ?
— Dans un sens, oui. J’adore ça.
— Et dans l’autre ?
— Je n’aime pas perdre mon contrôle.
Elle comprenait. Elle ressentait exactement la même chose.
— Alors il va falloir que tu me fasses confiance, comme je te fais confiance.
— Peut-être.
Elle secoua la tête et se nicha plus étroitement contre son sexe. La sensation était merveilleuse.
— Pas peut-être. Oui.
Empoignant ses fesses, il la plaqua contre son sexe bandé et la fit aller et venir doucement. Elle poussa un petit cri et ferma les yeux de volupté, basculant la tête en arrière pour mieux savourer cette brûlure exquise.
— Oh…
— Embrasse-moi.
Elle obéit. Passionnément. Sauvagement.
Il enroula sa main dans ses cheveux et tira doucement. La douleur se mêla au plaisir, ajoutant encore à son excitation.
— Chérie, dis-moi d’être sage.
— Je ne veux pas que tu sois sage.
Elle ouvrit sa bouche sous la sienne. Elle le désirait. Elle se sentait merveilleusement femme dans ses bras.
Brisant leur baiser, il l’étreignit brutalement. Son gémissement vibra contre sa nuque.
— Comment fais-tu pour anéantir ma volonté ?
— Je ne sais pas.
Il lâcha ses hanches.
— Accroche-toi.
Elle enroula plus fort ses jambes autour de sa taille. Elle était prête à se plier à tous ses désirs, du moment qu’il n’arrêtait pas de l’embrasser.
Il se retourna et s’adossa au flanc de Nocturne. Le cheval recula, Shadow suivit le mouvement.
— J’ai envie de toi.
Sa voix était âpre, sauvage. Elle frissonna. L’instant était magique, le désir et la passion fusionnant dans un tourbillon de bonheur.
— Moi aussi.
— Bon sang, je voudrais me montrer doux, mais je ne sais pas si je vais en être capable. Tu me rends fou.
— Ne lutte pas.
— Tu as tort de m’encourager. Tu devrais te débattre, m’insulter, me dire de me rappeler mes bonnes manières.
Elle déboutonna son pantalon.
— Je te veux comme tu es.
— Cet homme-là risque de te faire mal.
— Pas volontairement.
— Intentionnelle ou pas, la souffrance reste la souffrance.
— Alors tu me feras mal. Mais je veux voir cette facette de toi que tu caches. Je veux qu’il n’y ait entre nous ni secrets ni faux-semblants. Juste la vérité.
— Tu exiges beaucoup.
Elle pressa ses lèvres sur son torse.
— Je sais.
Elle posa son doigt à l’endroit qu’elle venait d’embrasser.
— J’aime que tu n’aies pas de poils ici, chuchota-t-elle.
Son rire vibra contre ses lèvres, grave, sexy.
— Heureux de te plaire.
Audacieuse, elle le goûta avec sa langue. Il se figea mais ne recula pas. Ça lui plaisait, apparemment. Elle aimait se dire qu’elle pouvait lui rendre le plaisir qu’il éveillait en elle.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je te savoure.
Il frissonna. Elle baissa la tête pour dissimuler son sourire.
— Tu es salé.
Elle repoussa la chemise sur ses épaules et retint son souffle. Ces marques sur son corps… Sa peau sombre était zébrée de cicatrices. Tant de blessures, tant de souffrances…
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle suivit du doigt une balafre sur son ventre.
— On t’a fait du mal.
— C’était il y a longtemps. Je ne le sens plus.
Elle posa la main sur la cicatrice.
— Mon dragon guerrier, chuchota-t-elle.
Il secoua la tête.
— Je suis juste un homme, chérie.
— Mon homme, pour ce soir.
Elle tira sur son pantalon pour le faire descendre sur ses hanches. Il était tout à elle pour une nuit.
— Oui.
D’un doigt sous le menton, il la força à lui détacher le regard de son corps.
Ses yeux étaient noirs, mystérieux, brûlants.
— Tu n’as jamais fait ça avant ?
La honte la submergea comme une vague brûlante.
— Je suis désolée. Je n’ai pas l’expérience…
Il pressa son doigt sur ses lèvres pour stopper ses excuses.
— Ce n’était pas un reproche. Un homme doit savoir certaines choses, c’est tout.
Il s’inquiétait pour elle. Elle embrassa son doigt et se frotta contre lui, se laissant porter par sa joie. Peu importait ce qui se passerait demain. Ce soir elle voulait être une femme. La femme de Shadow.
— Je suis vierge et je trouve que tu as beaucoup trop de vêtements sur toi.
Il marqua une imperceptible hésitation.
— On va y aller progressivement.
Il cherchait à la protéger. Ses longs cheveux noirs tombèrent sur son visage quand elle secoua la tête.
— Je veux voir ce que j’ai touché.
— Fei ?
L’appel s’éleva derrière le rideau d’arbres, ils se figèrent, l’un contre l’autre. Lin !
Shadow la laissa glisser le long de son grand corps. Elle frissonna en sentant chacun de ses muscles. Un frisson identique le parcourut, elle en sentit l’écho jusqu’au plus profond d’elle-même.
— Je suis désolée, dit-elle très vite en reculant.
Il posa la main sur sa nuque pour la ramener à lui et écrasa sa bouche sous la sienne dans un baiser brutal, exigeant, possessif.
— Ne sois pas désolée. Prépare-toi.
— A quoi ?
— A finir ce qu’on a commencé.
Elle se mit à rire.
— D’accord.
Elle se sentait infiniment désirable, féminine et tentatrice. Avant de s’éloigner, elle glissa ses mains sur le ventre de Shadow, le griffant doucement avec ses ongles. Il gronda.
Très tentatrice.
— Fei ? appela de nouveau Lin.
Elle se tourna pour détacher une gourde de la selle.
— J’arrive, Lin !
Il l’attrapa par le poignet.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je vais lui apporter de l’eau, lui dire que tu veux te baigner et que nous serons de retour rapidement.
Il contempla ses cheveux emmêlés, ses lèvres gonflées par ses baisers, ses joues empourprées.
— Tu penses vraiment qu’elle va te croire ?
Elle sourit.
— Quelle importance ? Il suffit qu’elle sache que nous avons besoin d’intimité.
— D’accord. Reviens vite.
*  *  *
Elle fut de retour au bout de quelques minutes. Elle avait pris son sac de couchage avec elle et affichait un calme étonnant pour une femme qui s’apprêtait à faire l’amour pour la première fois — et avec sa cousine à portée de voix. Shadow avait connu des femmes qui aimaient avoir un public, mais il n’aurait jamais imaginé que Fei puisse être de celles-là.
— Et si ta cousine vient par ici ?
Elle sourit.
— Aucun risque.
Son expression malicieuse l’intrigua.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Je lui ai préparé du thé.
— Du thé ?
— Elle a eu une journée éprouvante. Il faut qu’elle dorme pour récupérer.
— Attends, tu l’as droguée ?
Elle haussa les épaules.
— Je n’avais pas le choix. Sinon, elle aurait passé la nuit à parler et je n’aurais jamais pu te rejoindre.
Il ne savait pas s’il devait se sentir flatté ou effrayé.
Elle entreprit de dérouler le sac de couchage sur le sol et il secoua la tête.
— Pas ici. C’est trop humide.
— Où alors ?
— Là.
Il l’emmena sous les arbres. Il avait coupé des fougères et en avait tapissé le sol.
— Tu nous as préparé un lit !
Elle sourit et sa joie le remua, tout au fond de lui.
— Autant être installés confortablement.
— Et tu as enlevé tes colts.
— Oui.
— Mais pas ton pantalon.
— Non.
Son sourire devint plus timide tandis qu’il déroulait le sac de couchage sur les fougères. Elle l’observait en se mordillant la lèvre.
— Tu ne te sens plus aussi brave tout à coup ? dit-il en riant.
— Ce n’est pas ça. Quand tu me touches, je suis très brave. Mais quand je suis seule avec mes pensées…
Elle détourna les yeux.
— Je me sens maladroite et sotte.
Ni maladroite ni sotte. Elle était belle et elle incarnait tout ce qu’il désirait. Il ne voulait pas qu’elle se voie autrement.
— Alors viens ici et sois brave, dit-il en ouvrant les bras.
Elle retrouva son sourire. Incapable d’attendre une seconde de plus, il l’attira à lui et l’embrassa. Tendrement, patiemment. La douceur céda la place à la passion, la passion au feu. Fei gémit et s’ouvrit à ses baisers, l’incitant par des gémissements à aller plus loin encore. Elle sentait la menthe. Ses baisers avaient le goût de l’espoir et du désir, de l’innocence et de l’audace. Un cocktail irrésistible.
Et elle était incroyablement vivante sous ses mains. Mince, souple comme un chat. Il prit ses seins en coupe à travers la soie de sa tunique. Ils étaient petits mais fermes. Ils frémissaient à son contact, l’invitant à les caresser. Elle se frotta contre sa paume en gémissant. Il attendit un moment, puis lui taquina les mamelons avec son pouce. Ils durcirent et elle poussa un petit cri.
— Ça te plaît ?
— Recommence, souffla-t-elle.
Il obéit, encore et encore. Elle se tortillait contre lui, essayant d’amplifier encore la sensation. Il lui donna satisfaction en pinçant délicatement le bourgeon gonflé, augmentant un peu plus chaque fois la pression. Il voulait que la femme sauvage en elle se révèle. Il voulait d’elle la même sincérité qu’elle attendait de lui. Il sourit en l’entendant gémir. Elle lui enfonça ses ongles dans la nuque, l’attirant plus près de lui.
— Dieu, Fei, il faut que tu sois à moi.
— Je suis à toi.
Oui, à lui. Dans ses bras, dans sa vie et maintenant dans son lit. Elle le rendait fou. S’il la prenait maintenant, il lui ferait mal. Relevant la tête, il respira l’air de la nuit.
— Donne-moi une minute, Fei.
Elle ne lui laissa même pas une seconde. Elle pressa ses lèvres sur son torse et le parsema de petits baisers fous qui lézardèrent sa carapace : il allait perdre le contrôle. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle lui faisait, elle ne pouvait pas savoir. Bon sang, il était en feu !
Avec des gestes tremblants, il ouvrit sa tunique en se forçant à se montrer doux. Sa poitrine impertinente, ses mamelons dressés réclamaient son attention. Il caressa son sein droit, dessinant des cercles autour de son aréole, puis le prit au creux de sa paume et l’approcha de ses lèvres.
— Oh ! oui…, chuchota-t-elle.
Il sourit, touchée par sa franchise. Il effleura le bourgeon durci avec sa langue afin de capter son attention avant de le prendre dans sa bouche. Elle se tortilla avec un petit cri. Il la lécha, la suça lentement. Quand elle ondula, il accentua la pression de ses lèvres jusqu’à ce qu’elle crie et presse son visage contre elle. Il lui donna une petite tape sur les fesses, esquissa un petit sourire quand elle se cambra. Sa petite femme passionnée. Il embrassa son mamelon gonflé une dernière fois.
— Tu es belle, Fei.
Il se redressa et l’entraîna avec lui jusqu’à ce qu’elle soit blottie sur ses genoux. Il insinua sa main entre ses cuisses, et chercha d’un doigt l’ouverture de son sexe.
Vierge.
Il devait être doux, ne pas brûler les étapes. Il pressa légèrement.
Elle se figea, respirant à peine, tandis qu’il effleurait la fente si tentante.
— Shadow ?
Elle avait peur. Il ne voulait pas qu’elle soit effrayée. Il voulait qu’elle soit de nouveau passionnée et sauvage.
— Tout va bien. Tu vas voir, ce sera encore meilleur.
Il caressa son clitoris avec son pouce. Juste un effleurement mais assez prononcé pour qu’elle le sente. Quand elle se mit à trembler, il glissa son doigt en elle. Elle sursauta puis ondula tandis qu’il continuait à la caresser avec son pouce. A chaque mouvement, il insinuait son doigt plus loin. Elle se cambrait, guettait la prochaine sensation. Il lui donna satisfaction d’une caresse plus appuyée.
— Jouis pour moi, Fei.
— Je ne peux pas.
— Mais si, tu peux.
Il recommença, tour à tour doux et insistant, jusqu’à ce qu’elle s’arque en gémissant, lui montrant ainsi qu’elle était prête à aller plus loin. Il accéda à son désir, augmentant le rythme et la force de ses caresses, adaptant le tempo à son désir. Même si ça devait le tuer, il ne s’occuperait que d’elle, cette nuit. Il sentait la pointe durcie de ses seins contre son torse, il entendit son petit soupir de plaisir et d’anticipation. Elle était prête. Plus que prête.
Glissant ses doigts entre ses fesses, il taquina la petite rosette. A peine un frôlement. Juste ce qu’il fallait pour les exciter tous les deux.
Elle sursauta, balbutiante.
— Non, je ne pense pas que…
— Chuut. Laisse-toi aller aux sensations.
Il glissa de nouveau son doigt en elle, chercha son clitoris et le pinça doucement.
Elle s’abandonna contre lui, totalement soumise.
— Ecarte les jambes, chérie.
Cela lui prit une seconde mais elle obéit, s’offrant petit à petit. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle faisait, mais elle avait confiance en lui.
— Ne crains rien, je ne vais pas te faire mal. Je veux juste enflammer un peu plus ton désir.
Elle secoua la tête.
— Je ne crois pas que ce soit possible.
— Oh, si !
Elle était chaude et mouillée contre son doigt. Son parfum intime flottait dans l’air comme une épice. Enivrant. Il chercha de nouveau son clitoris. Gonflé et dur, il attendait sa caresse. Il le titilla délicatement, laissant son plaisir monter progressivement, la laissant amplifier elle-même la sensation en ondulant des hanches, adaptant son rythme au sien.
— Shadow…
— Ne résiste pas. Laisse-moi te donner du plaisir.
Il accentua un peu la pression. Elle cria et trembla, le corps arqué de plaisir.
— C’est ça. Jouis pour moi, Fei. Juste pour moi.
Il glissa un deuxième doigt en elle, pinça son clitoris.
Elle jouit violemment, son prénom sur ses lèvres, enfonçant ses ongles dans son bras, les cuisses serrées autour de sa main. Il sentit son plaisir palpiter contre ses doigts, son propre plaisir à lui menaçant de le submerger tandis qu’elle soupirait son prénom une dernière fois.
Il l’enlaça, parsemant sa joue, son menton, son nez de baisers. Il ne voulait pas qu’elle se sente seule cette première fois.
— Tu es à moi.
Les mots avaient jailli tout seuls de ses lèvres. Au diable leur accord et les obstacles qui se dressaient entre eux.
Elle s’agrippa à son cou, ses larmes mouillant son torse.
— Oui.
Bon sang, elle ne devrait pas dire des choses pareilles. Il était possessif, exclusif. Et il mourait d’envie de la garder avec lui, sans se soucier des conséquences. Prenant ses seins en coupe dans ses mains, il continua à l’embrasser tout doucement jusqu’à ce qu’elle finisse par se blottir contre lui, apaisée.
Mienne.
Cette fois, il prononça le mot si bas qu’il fut le seul à l’entendre.
*  *  *
Quinze minutes plus tard, elle commença à pleurer. De grosses larmes précédées par des hoquets presque silencieux. Quand elle s’évada de ses bras, il la laissa faire. Mais elle lui tournait le dos et, alors que sa détresse augmentait, un sentiment de malaise l’envahit. Un lointain souvenir d’enfance lui revint. Il était petit, il avait mal, et il était recroquevillé dans le noir, effrayé à l’idée de pleurer de peur de prendre un nouveau coup. Mais tenté de pleurer quand même parce que cette fois, peut-être, sa maman viendrait le consoler. Il détestait ces souvenirs. Il détestait se rappeler combien il avait été faible. Mais ce qu’il détestait encore plus, c’était voir Fei se débattre dans cette même solitude poignante.
— Tu veux que j’aille réveiller Lin ?
Elle se figea, sa tunique serrée contre sa poitrine.
— Non.
Un autre hoquet.
Merde.
— Fei ?
Il posa la main sur son épaule, mais elle ne se retourna pas.
Il ne savait pas quoi dire. Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, reliés mais distants. Il sentit un sanglot vibrer le long de son bras et n’y tint plus. D’un geste brusque, il la ramena contre lui. Ses longs cheveux cascadèrent sur son épaule et se mêlèrent aux siens. Elle resta là pendant qu’il l’observait sans savoir que faire.
Il fit glisser un doigt sur sa joue, séchant ses larmes.
— Je suis désolé.
Elle prit une respiration saccadée et ferma les yeux.
— Ce n’est pas ta faute.
— Peut-être, mais je suis désolé quand même.
— De quoi ?
Elle ouvrit les yeux. Il y lut une telle souffrance qu’il en fut dévasté. Saisissant sa main dans la sienne, il la posa sur son épaule.
— De ce qui te rend malheureuse.
— Va au diable.
Dégageant sa main, elle frappa son torse du poing en disant quelque chose en chinois. Il était prêt à parier son dernier dollar que c’était un juron.
— Je me contrôlais et à cause de toi…, dit-elle.
Il saisit son poing serré et le pressa contre sa poitrine.
— Tu n’as pas besoin de te contrôler devant moi.
Elle renifla et secoua doucement la tête.
— Notre accord n’était valable que pour cette nuit.
Elle était si minuscule dans ses bras, si délicate. Si parfaite pour lui.
Un sanglot la secoua de la tête aux pieds et il sentit sa main s’ouvrir contre son torse. Tous ses sens s’aiguisèrent et il absorba la chaleur de son contact.
— Ne me laisse pas faire ça, Shadow.
— Faire quoi ?
Elle glissa ses mains autour de son cou, s’y agrippa.
— Me montrer faible avec toi.
— Tu n’es pas faible, Fei. Tu souffres, tout simplement.
— C’était mon père.
Un autre sanglot, moins contenu, ponctua le silence.
Il repoussa ses cheveux de son visage et recueillit une larme sur le bout de son doigt.
— Et tu l’aimais.
— Oui. Même les derniers temps.
Il l’embrassa doucement, tendrement.
— Alors pleure pour lui.
Elle se remit à sangloter.
— Je lui… ai… menti.
Quelle que soit la raison de ce mensonge, il la déchirait aujourd’hui. Il posa la main sur sa tête et l’attira plus près de lui. Il voulait la serrer fort, la protéger pour que rien ne puisse jamais plus l’atteindre.
— Raconte.
— J’avais peur qu’il sorte en mon absence et qu’on découvre son état… Alors je lui ai raconté que l’empereur l’avait retrouvé et qu’il ne fallait pas qu’il se montre parce qu’on le cherchait… Si je l’avais enfermé, il aurait essayé de s’échapper, mais il avait tellement peur des soldats de l’empereur qu’il est resté tapi dans son trou.
— Fei…
— C’est ma faute s’il est mort !
— Non.
Il lui renversa la tête en arrière.
— Regarde-moi.
Il dut attendre un moment, mais elle obéit. La douleur qu’il lut sur son visage le rendit malade. Elle avait besoin qu’il prononce de jolies phrases pour la consoler et lui donner de l’espoir. Mais il n’avait rien à lui offrir, seulement la vérité brutale.
— La vie n’est pas juste, Fei. On a beau essayer de tout prévoir, le malheur vous frappe quand même. Je comprends que tu sois en colère, que tu pleures, que tu cries. Mais tu n’as rien à te reprocher. Ce n’était pas ta faute.
Elle secoua la tête.
— Tu dis ça pour me consoler.
— Non, c’est la vérité, la coupa-t-il. Et tu le sais. En dépit du sentiment de culpabilité qui te ronge, tu te rends compte que j’ai raison.
Elle chercha son regard, devinant plus de choses qu’il ne l’aurait voulu.
— Tu connais cette culpabilité ? souffla-t-elle.
Elle était beaucoup trop intuitive et elle réveillait des souvenirs qu’il ne voulait pas se rappeler.
— Oui, répondit-il brièvement.
— Comment as-tu fait pour vivre avec tes remords ?
— J’ai regardé devant moi. Pas derrière.
Elle enfouit son visage dans son torse.
— J’ai envie de pleurer, de crier, de hurler.
Comme il connaissait ce sentiment ! Il lui entoura les épaules de son bras et la serra contre lui.
— Vas-y.
— Non, ce ne serait pas juste pour toi.
Il effleura ses cheveux d’un baiser.
— Laisse-moi décider de ce qui est juste ou pas.
Il la serra contre lui pendant qu’elle sanglotait éperdument contre lui. Il ne pouvait pas lui promettre des « demain » ni des « toujours » mais, pour cette nuit, il était là.



Chapitre 8
L’aube se leva lentement. Shadow regarda les premières lueurs roses filtrer à travers les arbres. Fei dormait contre lui, la joue sur son épaule. D’ordinaire, il ne restait jamais la nuit avec une femme — une façon de revendiquer sa liberté. Mais, aujourd’hui, il n’avait pas envie de partir. Il voulait voir Fei se réveiller et les brumes du sommeil s’effacer de son regard.
Il repoussa délicatement une mèche de cheveux qui lui balayait le visage, admirant la pâle perfection de sa peau, aussi douce que de la soie. Le contraste avec la sienne — sombre, rugueuse, bardée de cicatrices — était saisissante. Elle était une princesse et il était un dragon prêt à cracher du feu pour la protéger.
Il effleura son front d’un baiser.
— Fei, il est temps de se lever.
Avec un murmure de protestation, elle se pelotonna contre lui et fit glisser sa main vers son ventre. Son sexe durcit instantanément au contact de sa paume douce et chaude. Il retint son souffle.
A quelques mètres d’eux, Lin dormait profondément, aussi inconsciente que Fei de la possibilité d’un danger. Seuls les innocents dormaient d’un sommeil aussi profond. Lui, il en était incapable. D’un autre côté, il ne se rappelait pas avoir jamais été innocent.
Fei frotta sa joue contre son torse pendant qu’elle prenait par petits tâtonnements la mesure de son sexe dur. Il serra les dents et constata qu’elle le regardait, une question au fond des yeux, un sourire de tentatrice aux lèvres.
— Bonjour.
— Bonjour.
Il montra sa main d’un signe bref du menton.
— Tu es d’humeur téméraire ce matin ?
— Peut-être bien.
Elle se lova contre lui. La confiance que témoignait ce geste apaisa ses nerfs à vif.
— Tu n’as pas eu de plaisir cette nuit, dit-elle simplement.
— Tu plaisantes ? J’ai pris un plaisir inouï à te regarder jouir.
— Ce n’est pas la même chose.
Elle accentua la pression de sa main à travers son pantalon.
— Une bonne épouse doit donner du plaisir à son mari. Et je veux être une bonne épouse.
Diable. Un homme honorable aurait retiré sa main et l’aurait embrassée en lui expliquant que ce n’était pas le moment. Mais il n’était décidément pas un homme honorable : non seulement il ne l’empêcha pas mais, quand elle ouvrit sa braguette, il lui prêta main-forte.
Elle marqua une hésitation.
— Tu as des préférences ?
— Ton choix sera le bon.
Elle ne le toucha pas immédiatement, mais regarda sous la couverture.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— J’ai envie de te voir.
Un frisson le parcourut. Elle ressortit la tête du sac de couchage.
— C’est trop sombre, souffla-t-elle.
Il posa la main sur la sienne.
— Alors il va falloir que tu me sentes.
Elle sourit et pressa sa main.
— Je crois que je vais aimer ça.
Sa franchise l’aiguillonna. Son sexe tressauta et elle se mit à rire.
— Ça te plaît aussi, apparemment.
— C’est toi qui me plais.
Il voulait lui faire comprendre que c’était différent avec elle, qu’elle était spéciale. Il gémit tout bas quand elle le caressa. Même son toucher était spécial. Elle le caressait comme s’il était fragile et très précieux. En temps normal, il préférait un contact rude, mais il resta immobile et savoura le moment unique qu’elle lui offrait. Tout était différent avec Fei. Plus intime. Plus personnel. Plus tendre.
— Fei ?
En l’entendant chuchoter son prénom, elle leva les yeux. Ses lèvres étaient entrouvertes et humides. Sa main douce et attentive. Il mourait d’envie de sentir ses lèvres sur son sexe, sa langue sur son membre brûlant. D’aller et venir dans sa bouche. Dieu, il voulait sa bouche sur lui !
Prenant son visage entre ses mains, il l’embrassa passionnément tandis qu’elle le serrait plus fort entre ses doigts, le caressait plus vite, adaptant son rythme à celui de sa respiration, lui arrachant son orgasme avec des mouvements tour à tour longs et assurés. Il jouit violemment, criant tout bas tandis que le plaisir brisait son contrôle.
— Oh, bon sang !
Elle lui mordilla tendrement la lèvre.
— Ça t’a plu ?
— Tu sais bien que oui.
Sortant un mouchoir de sa poche, elle l’essuya délicatement puis se blottit contre lui en souriant.
— Je suis une bonne épouse, alors ?
— La meilleure que j’aie jamais eue.
— Tu en as eu combien ?
— Tu es la première.
— Tu es d’humeur taquine ce matin.
Fermant les yeux, il s’étira et bâilla.
— C’est ce que tu crois ? demanda-t-il.
— Oui. Et je pense que c’est à cause de moi.
Il entrouvrit les yeux.
— Tu as l’air bien contente de toi.
— Je le suis.
Elle se pencha.
— Tu avais envie que je te prenne dans ma bouche, n’est-ce pas ? lui chuchota-t-elle à l’oreille.
Aurait-il formulé son désir tout haut ? Il repoussa ses cheveux en arrière et scruta son expression. Ce n’était pas la peur qui faisait briller ses yeux, mais… la curiosité.
— C’est vrai, admit-il.
— On essaiera la prochaine fois si tu veux.
— Tu n’as rien à me prouver, Fei.
Son sourire s’effaça.
— Je t’ai déçu ?
Il l’enlaça, stoppant son mouvement de recul.
— J’ai l’air déçu ?
— Tu préfères sûrement les femmes qui ont plus de…
Elle mima une poitrine volumineuse. Sapristi, d’où était partie cette conversation ?
— Je te préfère, toi.
Il l’embrassa durement sur les lèvres.
— Et je préfère que nous ne brûlions pas les étapes.
— Tu penses que ça ne me plairait pas ?
Elle ne se souciait plus de baisser la voix. Il lança un regard vers le lieu où dormait sa cousine, de l’autre côté du bousquet.
— Il y a d’autres plaisirs que j’aimerais explorer avec toi avant qu’on en arrive là.
— Parce que je n’ai jamais connu d’homme avant toi ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Et tu crois que je suis trop novice pour tenter l’expérience ?
Il ne la suivrait pas sur ce terrain. Il lui donna une petite tape sur les fesses.
— Je pense que tu pourrais facilement me rendre fou mais même si j’ai très envie de jauger ton pouvoir, il est temps de nous lever et de nous mettre en route.
— Pour aller où ?
— Dans un endroit où tu seras en sécurité.
— Quel endroit ?
— A la maison.
C’était décidé, il rentrait chez lui. Un frisson le parcourut à cette idée.
— Au Hell’s Eight.
*  *  *
— Tu ne devrais pas le provoquer comme tu le fais, dit Lin une demi-heure plus tard, comme elles cherchaient du petit bois.
Fei haussa les épaules. Pour Lin, il n’y avait qu’une seule attitude possible face à un homme : se taire.
— Que veux-tu que je fasse ? Que je me comporte comme un paillasson devant lui ?
— Je pense que tu devrais témoigner plus de respect à ton mari.
Elle cassa une branche en deux.
— Même s’il n’a pas l’intention de le rester ?
Lin glissa une branchette dans le fagot, sous son bras.
— Pour l’instant, il est ton mari. Il se bat pour toi et…
Fei lui coupa la parole.
— Je sais, tu l’as déjà dit. Mais que je sois sa femme n’y change rien. Défendre les plus faibles est une seconde nature chez lui.
— Tu devrais le convaincre de te garder. Ce serait de la folie de le laisser partir.
— Il n’est pas homme à changer facilement d’avis.
Lin détourna les yeux.
— Alors pourquoi as-tu couché avec lui ?
Fei eut beau essayer, elle ne put s’empêcher de rougir. Elle avait voulu cette nuit avec Shadow et, maintenant qu’elle l’avait eue, elle en voulait plus, c’était à prévoir.
— Je ne suis pas sûre de le savoir moi-même.
— Tu t’inquiètes parce que ton père n’aurait pas approuvé ce mariage ?
En réalité, elle n’avait pas du tout pensé à son père.
— Le mari qu’il m’aurait choisi n’aurait pas été à mon goût.
Lin hocha la tête et souleva le fagot.
— J’ai toujours pensé que tu ne ferais pas une bonne deuxième épouse.
Fei la regarda.
— Mon père t’avait parlé de ses projets ?
— Non, mais tu es une sang-mêlé et aucune famille respectable ne voudra de toi comme première épouse.
Pour Lin, c’était une évidence, parce que cela se passait ainsi dans la culture chinoise. Mais Fei n’était pas uniquement la fille de son père. Le sang de sa mère américaine coulait aussi dans ses veines et c’étaient ses ancêtres occidentaux qu’elle avait appelés à l’aide. Elle n’en avait cependant rien dit à sa cousine : elle était très conservatrice, il était peu probable qu’elle comprendrait.
Lin lui lançait des regards en coin, comme si elle hésitait à lui faire une confidence.
— Qu’y a-t-il ?
— Ton père ne m’a rien dit de ses projets, mais j’ai entendu les oncles discuter de ton avenir.
Son père avait cinq frères, mais elle savait qu’il ne s’entendait pas avec eux. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle était un sujet de conversation entre eux.
— Que disaient-ils ?
— Qu’il n’était pas correct que tu vives ici toute seule avec ton père.
— C’est pour cette raison qu’ils t’ont envoyée chez nous ?
— Disons que ma présence était un moyen de justifier leurs visites par la suite.
— Oh…
Son père et ses frères étaient en désaccord à peu près sur tout. S’ils étaient venus lui rendre visite sans une bonne raison, Jian Tseng se serait montré soupçonneux. En revanche, il était parfaitement normal qu’ils escortent Lin jusqu’à Barren Ridge, puis San Francisco. Une femme chinoise ne voyageait pas sans escorte et les oncles étaient très à cheval sur les convenances. Fei avait eu beaucoup de difficultés à leur cacher la maladie de son père lors de leur dernière visite. La froideur de leurs relations lui avait facilité la tâche mais, maintenant que leur frère était décédé, ils allaient venir chercher Lin — et il était probable qu’ils voudraient l’emmener aussi. Jamais ils ne l’autoriseraient à rester seule, ce serait inconvenant. Un problème de plus en perspective…
— Qu’est-ce que tu as entendu d’autre ?
— Ils ont commencé à chercher une solution honorable pour toi. Tu pourrais être une première concubine. C’est un statut très important, tu sais ?
Fei s’assit sur une souche d’arbre, le cœur serré.
— Et si je ne veux pas être une concubine ?
Lin s’assit à côté d’elle.
— Alors tu ferais mieux de garder le mari que tu as.
Quelques brindilles tombèrent du fagot de Fei. Elle se baissa pour les ramasser.
— Il a l’intention de me répudier.
Lin se leva avec un cri.
— Ce serait le déshonneur pour toi !
— Peu m’importe.
— Mais tu ne pourras même plus prétendre au titre de dernière concubine !
Fei savait tout cela. Ce serait effectivement terrible si elle avait l’intention de laisser ses oncles contrôler son avenir… mais ce n’était pas le cas.
Lin se rassit et lui saisit la main.
— J’intercéderai pour toi auprès des oncles. Je te trouverai une place dans ma future maison.
— Donc tu vas retourner à San Francisco ?
— Bien sûr. Notre famille est là-bas. Je dirai à oncle Chung que tu as sauvé mon honneur et il paiera sa dette en t’accueillant chez lui.
Fei ne connaissait pas très bien l’oncle Chung. Il s’agissait probablement d’un honnête homme, mais il y avait quand même de grands risques qu’une jeune femme sans mari et sans avenir finisse dans le rôle de sa concubine.
— Non, merci.
Lin lâcha sa main avec un cri horrifié.
— Tu ne vas quand même pas te prostituer ?
Plutôt mourir.
— Je crois que je vais devenir une citoyenne américaine, dit-elle en rassemblant sa pile de bois.
— Tu quitterais ta famille ?
Au ton de sa voix, il était clair que Lin estimait qu’il valait encore mieux qu’elle se prostitue. Dans leur culture, la famille était tout.
— Lin, en dehors de toi, je n’ai plus de famille.
— Mais la famille de ton père te prendrait en charge si tu retournais en Chine !
Fei se rappelait les regards réprobateurs quand elle vivait là-bas. Le mépris. On lui attribuait toujours la chambre la moins confortable et les vêtements les moins beaux, parce qu’elle était la fille métisse d’un troisième fils.
— Je ne serais pas heureuse là-bas.
— Mais tu ne peux pas rester seule !
Cette perspective l’effrayait, c’est vrai. Elle avait toujours vécu dans l’ombre de son père et c’était terrifiant de s’imaginer livrée à elle-même, sans aucune protection. Mais certaines femmes américaines y parvenaient, alors pourquoi pas elle ?
— Ce ne sera pas facile mais je me débrouillerai, affirma-t-elle.
— Ce serait inconvenant. Je ne te laisserai pas faire !
Lin ne pouvait pas comprendre. Elle était une pure Chinoise et ses parents étaient toujours en vie. Elle était choyée, adorée en Californie. Si sa famille avait eu connaissance de la maladie de Jian Tseng, ils ne lui auraient jamais confié Lin. Le déshonneur frapperait toute sa famille si quelqu’un venait à apprendre ce qui s’était passé. Fei doutait qu’ils accepteraient de l’accueillir quand ils découvriraient comment son père les avait trahis. Quoi qu’il en soit, sa cousine n’avait pas à prendre en charge ce fardeau : elle en avait assez supporté cette dernière semaine. Elle veillerait à ce qu’elle arrive saine et sauve à San Francisco, et ensuite elle réfléchirait à son propre avenir.
Elles se levèrent et reprirent le chemin du campement.
— Je savais que tôt ou tard cela finirait par arriver, mais je déteste l’idée que nos chemins se séparent.
— Ça me rend triste, moi aussi, soupira Lin. Mais, pour l’instant, nous vivons une aventure.
Fei ne put s’empêcher de sourire derrière sa main.
— Tu as raison ! C’est très américain de vivre une aventure.
Riant à son tour, Lin promena son regard autour d’elle.
— Que fait-on maintenant qu’on a ratissé le sol de la forêt ?
Fei n’en avait aucune idée. Elle n’avait plus d’allumettes et elle ne savait pas allumer du feu autrement.
— Ton mari ne t’a pas laissé de consignes avant de partir chasser notre petit déjeuner ? reprit Lin.
Fei lâcha son fagot et regarda le couteau qu’il lui avait confié, au cas où.
— Les mêmes que d’habitude : « Reste là et ne bouge sous aucun prétexte. »
Lin renifla sa tunique.
— Ce serait lui désobéir si on s’éloignait juste un peu pour faire un brin de toilette ?
Sûrement pas, songea Fei. D’ailleurs quel danger pouvaient-elles courir en allant se rafraîchir dans la rivière ? Aucun.
Elles longèrent la rive un bon moment avant de trouver un endroit propice. Les sels parfumés que Fei jetait habituellement dans l’eau de son bain lui manquaient cruellement, mais elle avait cueilli quelques feuilles de menthe pour parfumer son savon. Quelle merveille de pouvoir se débarrasser de la poussière du voyage ! Elle finissait de se rincer les cheveux quand un bruissement dans le sous-bois attira son attention. Un oiseau ? Des branches craquèrent. L’espace d’un instant, elle pensa qu’il s’agissait de Shadow puis elle se ravisa. Non, il ne se cacherait pas dans un buisson pour les observer. Un frisson glacé lui parcourut le dos.
— Lin, rhabille-toi, l’enjoignit-elle d’une voix aussi calme que possible.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je ne sais pas.
Elles enfilèrent rapidement leurs vêtements. Fei chercha le couteau du regard et se mordit la lèvre. Elle l’avait laissé sur l’autre rive, hors d’atteinte.
« Ne bouge sous aucun prétexte. »
Trop tard pour se rappeler l’avertissement de Shadow. Ce qui émergea du buisson avait quatre pattes, de petits yeux cruels et un groin hideux. Fei sentit sa gorge se dessécher.
— Lin, ne fais pas un geste.
— Que… qu’est-ce que c’est ?
— Un sanglier sauvage.
Il n’y avait rien de plus féroce, ni de plus imprévisible. Et il les fixait toutes les deux d’un air mauvais. Fei recula lentement vers l’autre rive. Le sanglier poussa un grognement et racla le sol avec sa patte. Ses poils se hérissèrent. Il était énorme.
— Fei, il te regarde ! souffla Lin d’une voix horrifiée.
— Je sais.
— Ne bouge pas ! Si tu ne fais pas un mouvement, il partira peut-être.
Le sanglier avança et secoua la tête. Fei recula tout doucement. Il fallait qu’elle récupère ce couteau ! Le sanglier gronda. Ramassant une pierre dans l’eau, elle la jeta dans sa direction.
— Va-t’en !
Le sanglier secoua de nouveau la tête en grondant.
— Fei, chuchota Lin. Il va t’attaquer. Cours !
De la boue s’envola sous ses pattes quand il chargea. Fei se rua vers la rive opposée dans une gerbe d’éclaboussures. Ses pieds glissaient sur les pierres. Elle entendit le sanglier se jeter dans l’eau et cria de terreur.
Le couteau n’était plus qu’à un mètre d’elle. Elle l’attrapa d’un bond désespéré. Le sanglier continuait à charger. Folle de terreur, elle voyait son corps massif foncer sur elle à la vitesse d’un boulet de canon. Son arme ne ferait pas le poids face à une bête aussi énorme.
— Grimpe sur un arbre ! cria Lin en lançant une pierre en direction de l’animal pour détourner son attention.
Fei détala, mais elle dérapa dans la boue du rivage et s’étala de tout son long. Le sanglier s’arrêta, huma l’air, grogna et fonça sur elle. Il allait l’éventrer ! Trop tard pour se relever. Elle tâtonna autour d’elle. Sa main se referma sur quelque chose de dur : une branche cassée. Elle la brandit devant elle à deux mains comme une lance. Le sanglier se jeta sur elle. Elle ferma les yeux, sentit son haleine puante sur son visage. Il y eut un choc brutal. Le sanglier hurla. La branche lui échappa des mains. Un liquide chaud lui éclaboussa le visage.
Quand elle ouvrit les yeux, le morceau de bois était fiché dans la gueule du sanglier. Chaque fois qu’il baissait la tête, l’extrémité raclait le sol et le sang giclait. La douleur aurait dû le stopper ou le faire détaler en courant, mais non. Il revenait sans cesse à la charge ! Sans cette branche qui bloquait chacune de ses attaques, elle serait morte.
— Fei, sauve-toi ! Vite ! cria Lin.
Facile à dire, ses jambes étaient en coton. Elle rampa vers le couteau qu’elle avait lâché en tombant, le ramassa et se leva, toute vacillante.
— Cours ! hurla Lin.
Courir, oui, mais où ? Il n’y avait aucun endroit où se cacher. Quelle que soit la direction qu’elle choisisse, le sanglier était là, prêt à la déchiqueter. Il y avait une mare de sang sur le sol. Il aurait dû être mort. Pourquoi ne mourait-il pas ? Elle hurla le prénom de Shadow. Le sanglier chargea de nouveau et, cette fois, il garda la tête levée. Elle était incapable de détourner les yeux de ses yeux ronds, luisants de haine. Le temps tournait au ralenti, chaque détail s’amplifiait. Elle voyait les soies noires autour de son groin, les gouttelettes de mousse sanglante coulant au coin de sa gueule. Les traînées de sang sur son poitrail. Son instinct lui criait de courir, mais sa raison lui disait de ne pas bouger. Tout au fond de son cœur, elle savait qu’elle n’avait aucune chance de gagner, quelle que soit sa décision.
— Fei, grimpe sur un arbre !
Un arbre ? Il n’y avait que des arbustes, trop frêles pour soutenir son poids. Elle se rua néanmoins vers le plus gros en priant pour qu’il ne ploie pas sous elle. Avec un peu de chance, les sangliers ne savaient pas sauter et elle serait sauvée.
Le sanglier gronda derrière elle. Lin cria. Inutile de se retourner pour savoir que l’animal la talonnait. Elle l’entendait qui galopait juste derrière elle, labourant le sol de ses pattes, gagnant du terrain à chaque foulée. Lin lui hurlait des encouragements et abreuvait le sanglier d’insultes. Le martèlement de ses pieds se mêlait aux battements effrénés de son cœur. Elle atteignit l’arbuste. Rassemblant ses ultimes forces, elle bondit pour attraper une branche et se hisser, oubliant le couteau qu’elle serrait dans sa main.
La lame lui entailla la paume. Impossible de s’agripper. Elle lâcha prise, tomba en arrière et atterrit sur le dos du sanglier ! Furieux, il la projeta dans les airs avec un grondement à glacer les sangs. Fei voltigea, heurta un arbuste plus petit et tomba à terre. La violence du choc lui coupa le souffle — ou bien était-ce la terreur ? De toute façon, cela n’avait plus d’importance : le sanglier chargeait de nouveau. Cette fois, c’était la fin. Elle vit des séquences de sa vie défiler devant ses yeux en accéléré. La première fois que son père lui avait appris à manipuler de la dynamite. Ses jeux d’enfant avec sa cousine. Le sourire de sa maman. Son rire tendre et musical. Sa mère avait été heureuse.
Mais elle aussi, elle voulait être heureuse ! Elle ne voulait pas mourir sans avoir connu le bonheur et ce n’était pas un cochon sauvage qui allait l’en empêcher ! Elle se redressa à genoux, le couteau serré dans sa main droite. Elle le frappa au moment où il se jeta sur elle. Elle visait le cou, mais il tourna la tête à la dernière seconde et la lame se planta dans son œil. Pendant une seconde, il se statufia, le sang et la haine mêlés dans son autre œil dans une menace terrifiante. Puis il tomba comme une masse sur le sol. Il n’y eut pas de râle d’agonie, pas de gémissement, pas de soupir, rien. Juste le silence.
Fei retint sa respiration, persuadée qu’il allait se relever. Mais il ne bougea pas.
— Il est mort ? lui cria Lin.
Elle n’en savait rien et il était hors de question qu’elle se penche pour regarder. Sa gueule, à quelques centimètres de son pied, était assez grande pour l’arracher d’une seule bouchée.
— Fei ? Il faut être sûre.
Bien sûr, Lin avait raison. Avec des mouvements très lents, elle se déplaça sur les fesses et contourna la tête monstrueuse. Du sang coulait des coins de sa gueule et de son œil d’où dépassait le manche du couteau.
— Je… je crois qu’il est mort.
— Vérifie !
Comment était-elle censée faire ? Elle n’en avait aucune idée. Elle le poussa du bout du pied. Pas de réaction.
— Il est mort.
— Tu es certaine ?
Evidemment non, elle n’en était pas certaine !
— Je ne tue pas des sangliers tous les jours, Lin, mais il ne bouge pas.
Sa cousine descendit de l’arbre où elle avait trouvé refuge.
— Il fait peut-être semblant.
Fei secoua la tête. Elle avait entendu dire que les sangliers étaient rusés mais, quand même, pas au point de retenir leur respiration !
— Il ne respire plus.
Lin approcha, relevant le bas de son pantalon pour traverser le ruisseau. Elle s’arrêta à trois bons mètres du cadavre.
— Il est vraiment très laid.
Pas autant que quand il était vivant et qu’il voulait la réduire en bouillie !
— Oui, mais sa chair est très bonne à manger.
— Tu sais découper un cochon ? demanda Lin, visiblement choquée.
— Je l’ai vu faire, une fois.
Mais de loin, et ce n’était pas elle qui tenait le couteau.
Lin s’agenouilla gracieusement à côté de la dépouille de l’animal.
— Si tu étais un homme, ce serait ton heure de gloire. Ton premier trophée de chasse !
Fei s’assit à côté d’elle. Oh ! Seigneur, cette odeur était à peine supportable !
— Si j’étais un homme, je ne serais pas à deux doigts de vomir.
— Tu as été très courageuse.
Lin affichait maintenant un large sourire.
— Je ne t’avais jamais vue courir aussi vite, reprit cette dernière. On aurait dit que tu volais.
Leur terreur rétrospective se transforma en un fou rire nerveux. Et Fei se laissa aller à son tour à l’hilarité.
— Et, pendant ce temps, je t’entendais maudire tous les ancêtres du sanglier !
— J’essayais de le ralentir mais ça n’a pas servi à grand-chose. Si tu ne l’avais pas empalé avec cette branche, il t’aurait poursuivie jusqu’à San Francisco.
Elles reprirent leur souffle et leur sérieux.
— Qu’est-ce que tu vas dire à Shadow ?
— Que j’ai trouvé notre déjeuner.
Lin approcha la main du couteau. Fei sentit son estomac se soulever.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Tu m’as sauvé la vie. Je peux me charger de découper les steaks.
— Tu sais comment faire ?
— Non, mais si tu es capable de tuer un cochon sauvage à mains nues, je dois être capable de le découper.
Elle empoigna le manche du couteau et le retira maladroitement de l’œil de l’animal. Du sang mélangé à de la matière cervicale s’écoula. Elles laissèrent échapper un cri d’horreur.
— Quand Shadow va te demander d’où viennent les steaks, qu’est-ce que tu lui répondras ?
Fei regarda le couteau sanglant puis sa cousine.
— La vérité.



Chapitre 9
— Et, maintenant, tu vas me dire comment tu as tué ce sanglier ? demanda Shadow.
Ils chevauchaient, Fei blottie contre lui.
— Mais je te l’ai déjà di, répliqua-t-elle en secouant la tête.
— Tu as glissé, c’est ça ?
— Oui.
— Il est venu s’empaler de lui-même sur ton bout de bois et ensuite tu es tombée sur lui et le couteau est entré tout seul dans son œil ?
— Voilà.
— Tu crois vraiment que je vais avaler ça ?
Elle haussa les épaules.
— Mais c’est la vérité.
— Et peux-tu me dire comment tu t’es retrouvée nez à nez avec un sanglier à plusieurs centaines de mètres du camp alors que je t’avais dit expressément de ne pas bouger ?
— Je voulais me laver.
Il se félicita qu’elle ne puisse pas le voir sourire. Elle était bien capable d’y voir un encouragement à recommencer.
— Au lieu de chipoter pour des détails, tu devrais être content de la prise. Ce n’est pas le malheureux lapin que tu nous as rapporté qui nous aurait rassasiés.
— N’essaie pas de détourner la conversation.
— On est mieux préparé à l’adversité l’estomac plein.
— Si on est mort, ça ne sert pas à grand-chose d’être repu.
— Ce n’est pas ma faute. Je n’ai pas cherché la bagarre, c’est lui qui m’a agressée !
— Mais tu t’es retrouvée en première ligne. Une fois de plus.
Elle soupira.
— Oui.
— Nous sommes désolées, lâcha Lin derrière eux. Nous ne voulions pas causer de problème.
Il réprima un juron. Ces deux filles allaient le rendre fou.
— Je me fiche que vous soyez désolées. Quand je vous dis de ne pas bouger, vous ne bougez pas.
Fei serra sa main dans la sienne.
— La prochaine fois, je ne bougerai pas, promis.
Bon sang, elle devait vraiment avoir eu la peur de sa vie pour lui faire cette promesse.
— Combien de temps encore avant que nous atteignions la ville dont tu nous as parlé ?
— Tu changes de sujet ?
— Oui.
Sa franchise avait le don de le faire sourire.
— On devrait arriver au coucher du soleil.
— Elle est sur la route de la diligence ? demanda Lin.
— Dois-je comprendre que vous êtes lassée de ma compagnie ?
— Je ne suis pas habituée à cette vie mouvementée. C’est Fei qui aime l’aventure. Pas moi.
— Alors vous serez heureuse d’apprendre qu’il y a un télégraphe là où nous allons. Vous pourrez contacter vos proches.
— Xei-xei, répondit Lin.
— Où allons-nous dormir ? s’enquit Fei, inquiète.
Il comprenait son inquiétude, lui-même y avait réfléchi. La plupart des hôtels refusaient de louer une chambre à des Chinois.
— J’ai une amie là-bas qui tient une pension. Nous passerons la nuit chez elle.
— Cela ne l’ennuiera pas que nous soyons chinoises ?
— Ida ne s’arrête pas à ce genre de considérations.
— Elle a l’air d’une femme bien, dit Lin.
— Elle vous plaira. Mais, avant de la rencontrer, nous devons régler certains détails.
*  *  *
Lorsqu’ils arrivèrent en ville, Fei était si nerveuse qu’elle en tremblait. Elle avait l’habitude des regards hostiles quand elle entrait dans une ville étrangère, mais ce n’était rien à côté de l’accueil réservé à Shadow. Il avait fait en sorte qu’ils arrivent à la tombée de la nuit, pour attirer le moins possible l’attention, mais, à voir l’attroupement qui se formait sur leur passage, on pouvait s’interroger sur l’efficacité de son plan. Ils avaient tous l’air d’ivrognes à l’affût d’un mauvais coup et, à la façon dont ils dévisageaient Shadow, ils avaient trouvé le prétexte idéal.
— Restez près de nous, Lin, ordonna Shadow.
Même le timbre de sa voix était différent ici. Ses inflexions étaient métalliques…, mortelles.
Lin fit claquer sa langue et sa jument rattrapa son retard.
Un homme les interpella.
— Qu’est-ce que tu fais avec une femme blanche, Peau-Rouge ?
Fei sentit son cœur battre plus vite sous le coup de la peur. A cette distance, ils ne pouvaient pas voir qu’elle était chinoise. Ce serait un problème supplémentaire quand ils s’en apercevraient.
— Ne les regarde pas, Fei. Lin, venez à ma hauteur et serrez-vous contre moi.
Lin obéit immédiatement. La nouvelle de leur arrivée s’était répandue comme une traînée de poudre, et une foule de plus en plus importante s’amassait des deux côtés de la rue. La pension où ils allaient passer la nuit était une bâtisse de deux étages, avec un large porche couvert, des murs blancs et un jardin absolument magnifique.
Shadow se laissa glisser de la selle et lui tendit les mains. Elle accepta son aide la gorge serrée. Elle sentait les regards autour d’eux comme un mur hostile.
— Ils nous détestent.
— C’est moi qu’ils n’aiment pas.
Il se tourna pour aider Lin à descendre.
— Depuis quand un Peau-Rouge pose la main sur une femme blanche ? siffla quelqu’un dans la foule.
La porte d’entrée de la maison s’ouvrit et une femme massive apparut. Elle avait les cheveux gris, une robe bleue, et elle tenait un vieux fusil dans les mains.
— Tu insultes mes pensionnaires, Paul Davis ? lança-t-elle froidement à l’intention de l’individu.
— Je n’insulte personne, rétorqua l’autre en ricanant. Je réclame simplement un peu de décence. Un Peau-Rouge ne touche pas à une femme blanche !
Fei se tourna vers lui avec indignation.
— Cet homme est mon mari !
La foule se figea et devint encore plus hostile.
— Bon sang, Fei…
Shadow l’attrapa par le bras et la propulsa sans ménagement vers l’escalier.
— Reste à côté d’Ida et n’ouvre plus la bouche.
La vieille dame pointa son fusil sur la foule.
— Oui, viens donc ici, petite. Ne reste pas dans la rue.
— Tu as tort de recevoir ce genre de racaille dans ta maison, Ida, lança le dénommé Paul Davis. Aucune famille décente ne voudra dormir chez toi, après ça.
Fei retint un cri indigné. Ida se contenta de toiser l’arrogant, mais il y avait un tel poids dans son regard qu’elle en fut impressionnée.
— Paul Davis, je t’ai reçu chez moi le mois dernier avec la harpie qui te sert de femme. Après une telle épreuve, plus rien ne peut m’impressionner.
Un rire parcourut la foule. Fei observa Ida avec admiration. Rien d’étonnant à ce que Shadow l’estime, son autorité imposait le respect. Exactement le genre de femme qu’elle rêvait de devenir plus tard. Courageuse, indépendante et fière.
Le dénommé Davis lâcha un juron. C’était un homme maigre avec un gros nez, une barbe hirsute et le crâne chauve.
— Je n’ai jamais compris pourquoi tu avais de l’affection pour cet Indien, Ida.
— Et moi, je n’ai jamais compris pourquoi tu ne pouvais pas t’empêcher de boire, rétorqua Ida du tac au tac. Nous sommes quittes.
Fei observa Shadow : il s’était placé entre les marches du perron et la foule, prêt à les protéger. Son dragon. Elle regarda son sac en songeant à ce qu’il contenait. Deux bâtons de dynamite auraient dénoué la situation.
Sa cousine surprit son regard.
— Je croyais que Shadow t’avait confisqué tes explosifs …, chuchota Lin.
— Seulement ceux que j’avais dans mon sac quand je suis allée au ranch de Culbart.
Mais il n’avait pas pensé à fouiller son sac de selle quand ils avaient quitté les ruines fumantes de sa maison.
— Et l’autre fille, c’est aussi ta femme, Peau-Rouge ? lança quelqu’un dans la foule.
Shadow se redressa de toute sa taille. La brise fit ondoyer ses cheveux noirs, tandis qu’il interpellait l’individu.
— Elle est sous ma protection.
Son dragon.
Un frisson de fierté et d’excitation mêlées la parcourut.
— Tu débarques avec deux femmes ? Ce n’est pas décent. On n’admet pas ces pratiques de sauvage ici !
Shadow posa la main sur son colt.
— Tu as quelque chose à y redire ? demanda-t-il très calmement.
Le fameux Davis regarda autour de lui pour chercher des soutiens. Comme des rats désertant un navire qui coule, la foule recula jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que Shadow et lui, entourés par un demi-cercle de spectateurs.
Ida secoua la tête et épaula son fusil.
— Paul Davis, fiche-moi le camp avant que je farcisse tes fesses avec du plomb.
— Tu ne me fais pas peur, Ida !
— Cet homme cherche un endroit où dormir pour sa femme et l’amie de sa femme. Tu as fait exactement la même chose quand tu es venu avec ton épouse et ta belle-sœur. Dois-je comprendre que tu couches avec les deux ?
— Tes insinuations sont scandaleuses !
Ida garda son fusil braqué sur lui.
— Tu provoques bien un scandale devant chez moi. Ne fais pas aux autres ce que tu ne veux pas qu’on te fasse à toi-même. Maintenant il se fait tard et mon souper attend. Alors débarrasse-moi le plancher.
— Le shérif ne pourra pas toujours te protéger, Ida !
— Aucune importance, je suis de taille à me protéger moi-même. Va donc digérer ta bêtise et ton alcool ailleurs.
Elle agita son fusil.
— Raccompagnez cet imbécile chez lui !
Deux hommes avancèrent et empoignèrent Paul Davis par le bras et l’entraînèrent. Ida attendit qu’ils aient traversé la rue pour baisser son arme. Elle tendit la main à Fei et la serra poliment.
— Bonsoir. Je suis Ida Bond.
— Fei Yen.
— Tu es la femme de Michael ?
Fei réprima tant bien que mal son élan de surprise, puis elle se rappela que Shadow était un homme recherché. Il devait avoir pris une autre identité. Elle acquiesça et, faisant une petite révérence.
— En effet.
— Tu as des origines chinoises, à ce que je vois.
Il n’y avait aucune animosité dans sa voix.
— Par mon père.
— Ah…
Ida fit une courbette maladroite pour répondre à la sienne.
— Je ne suis pas aussi gracieuse que toi, je m’en excuse, mais c’est la faute à mon arthrite.
Décidément, cette femme lui plaisait de plus en plus.
Cette dernière se tournait maintenant vers Lin.
— Et tu es ?…
— La cousine de Fei, Lin. Votre maison est ravissante. Je suis très honorée que vous acceptiez de la partager avec nous.
Le reste de la foule se dispersait.
— C’est un plaisir.
Ida se tourna vers Shadow, qui était toujours au bas des marches.
— Tu sais où est l’écurie, Michael.
Lin lança un regard interrogateur à Fei. Fei secoua la tête : elle n’avait pas le temps de lui expliquer maintenant.
— A moins que tu l’aies changée de place, elle est derrière la maison.
— Quand tu te seras occupé des chevaux, débarbouille-toi et viens dîner.
Shadow porta un doigt à son chapeau.
— Tu as préparé quelques-uns de ces biscuits au fromage dont tu as le secret ?
— Ça se pourrait.
— Alors, je me dépêche.
— Tous les mêmes, soupira Ida en faisant entrer Fei et Lin dans la maison. Le monde peut s’écrouler, les hommes continuent à penser à leur estomac !
— Vous avez vraiment préparé des biscuits au fromage ? demanda Lin.
Ida referma la porte derrière elle en souriant et appuya le fusil contre le mur de l’entrée.
— Non mais, le temps qu’il nous rejoigne, ils seront prêts.
*  *  *
Le salon était ravissant. Fei n’en avait jamais vu de pareil et fut très impressionnée. Deux canapés en crin de cheval et un fauteuil à oreillettes entouraient une table basse. De jolies lampes à pétrole blanches ornées de motifs fleuris reposaient sur des guéridons de bois ciré. Une petite cheminée supportait un manteau de bois blanc. Une bible était posée dessus. Tout était en ordre, étincelant de propreté.
Ida leur montra l’un des canapés.
— Asseyez-vous.
Fei était bien trop nerveuse pour s’asseoir. Elle n’avait qu’une envie : rejoindre Shadow, et s’assurer qu’il allait bien. Elle se dirigea vers la fenêtre, écarta le voilage.
Ida lui donna une tape sur la main.
— Ce n’est pas en le surveillant que tu vas l’aider.
— Mais je m’inquiète.
Ida prit place dans le fauteuil à oreillettes.
— Ils n’oseront pas s’attaquer à lui dans mon fief. S’il doit se passer quelque chose, ce sera quand vous quitterez la ville. Pour cette nuit, vous êtes en sécurité.
Pour cette nuit. Une seule nuit. Fei ressentit une nostalgie soudaine et brutale en songeant à l’existence protégée qu’elle avait quittée.
Ida se pencha pour lui tapoter l’épaule.
— Ne t’inquiète pas. Tu as épousé quelqu’un de bien. Il va trouver une solution pour vous sortir de là.
Lin s’assit sur le canapé et Fei n’eut pas d’autre choix que de l’imiter.
— Comment avez-vous rencontré Michael, toutes les deux ?
Fei hésita à répondre. Qu’avait-elle le droit de dire ? Shadow était un homme recherché. Il était ici sous une fausse identité et s’il n’avait pas dit la vérité à leur hôtesse, ce n’était pas à elle de le faire.
Ida secoua la tête.
— Tu ne sais pas mentir, n’est-ce pas ?
— Non.
Lin prit sa défense.
— Nous n’avons pas eu l’occasion de nous entraîner.
— Mmm. Je pensais vous laisser ici le temps de préparer du thé, mais je crois qu’il vaut mieux que vous veniez avec moi. Tu es du genre impulsif et je me méfie des impulsives.
Fei et Lin la suivirent donc dans la cuisine. L’atmosphère y était aussi douillette et féminine que le salon. Fei aima tout de suite cette grande pièce carrée, impeccablement astiquée, et ses petits rideaux de dentelle aux fenêtres. Un bol de fleurs d’oranger embaumait sur le buffet de bois ciré et un bouquet de roses rouges s’épanouissait sur la table. Lin effleura les pétales avant de humer leur parfum.
— Je vois que tu aimes mes fleurs, dit Ida.
— Elles sont magnifiques.
Ida hocha la tête et remit du petit bois dans le fourneau avant de remplir la bouilloire avec de l’eau qu’elle puisa dans un seau près de la porte de derrière.
— Il n’y a rien de tel qu’un bouquet de fleurs pour éclairer les jours sombres, c’est ce que je dis.
— C’est vrai, reconnut Fei. Mes fleurs préférées sont les orchidées.
— Je ne parviens pas à les faire pousser ici, soupira Ida en posant la bouilloire sur le feu. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé.
— Moi, je préfère les roses, dit Lin. Celles-ci viennent de votre jardin ?
— Non, c’est un cadeau.
Ida lui décocha un clin d’œil.
— J’ai des admirateurs, reprit-elle avec un petit rire.
Un rire chaleureux auquel Lin répondit timidement. Fei était tellement stupéfaite qu’elle en oublia de cacher son sourire.
Ida éclata de rire.
— Je sais, à votre âge, il paraît impensable qu’une vieille dame comme moi puisse avoir des amoureux, mais les émotions ne disparaissent pas avec l’âge et dans ma tête j’ai toujours vingt ans !
Fei aimerait tellement avoir ce pétillement dans les yeux quand elle serait vieille.
— Votre vie vous plaît, dit Fei.
Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Ida respirait la joie de vivre et la sérénité.
— Ma petite, il faut profiter de l’occasion quand elle se présente, sinon il ne reste plus qu’à se rouler en boule et à mourir.
Elle montra un placard.
— Lin, tu peux sortir trois tasses ?
— Bien sûr.
Ida ouvrit le couvercle d’une boîte en fer.
— Vous aimez le thé ?
— Oh, oui ! répondirent Fei et Lin d’une même voix.
La vieille dame se mit à rire.
— Vous avez eu une rude journée ?
— Elle était pleine de défis, répondit Lin avec un véritable sens de la litote.
— Est-ce une façon polie de dire que Michael vous en a fait voir de toutes les couleurs ?
— Oui, mais il n’avait pas d’autre choix, précisa Fei.
— Inutile de prendre sa défense. Je connais ses défauts et ses qualités.
Elle mit du thé dans une boule en métal perforée et la glissa dans la bouilloire.
— Je n’ai pas de pensionnaires actuellement, alors le souper sera léger. Mais j’ai du jambon et du pain si vous voulez.
L’estomac de Fei se mit à gargouiller.
— Je suppose que c’est un oui, lâcha la vieille dame en alignant les tasses et les soucoupes.
Fei était tellement confuse qu’elle en oublia son anglais.
— Xei-xei.
— Vous allez me donner un coup de main. Lin, coupe le pain en tranches. Fei, va chercher quelques tomates dans le panier près de la fenêtre et prépare-les pour faire une salade pendant que je m’occupe des fameux biscuits dont Michael a tellement envie.
Ida donnait les ordres comme un commandant, mais il était impossible de s’en offusquer. Il n’y avait aucune condescendance dans son attitude. C’était seulement sa façon de faire.
— Les tomates ne sont pas toxiques ?
Ida leva les yeux au ciel.
— Ne me dis pas que tu crois à ces sottises.
— Mais tout le monde le dit, insista Lin.
— J’en mange et, comme tu peux le voir, je ne suis pas morte.
Ida versa délicatement le thé dans les tasses.
— En fait, j’en raffole même, expliqua la vieille dame. Mais ce n’est pas facile d’en trouver à cette période de l’année.
Fei contempla les fruits empoisonnés, un couteau à la main. Lin lui lança un regard fataliste : après tout, elles en avaient vu d’autres.
— Il y aura de la sauce au vinaigre de miel pour accompagner la salade. Tu y as déjà goûté ?
Fei secoua la tête.
— Tu vas aimer ça.
Peu lui importait la sauce, elle mourait de faim ! En revanche, elle n’était pas très sûre de ce qu’elle devait faire des tomates.
— Coupe-les en rondelles.
Elle obéit, en tranchant des rondelles très fines. Si elle était obligée d’y goûter, autant que le morceau soit le plus petit possible. Elle aurait moins de risques de mourir empoisonnée.
Il s’était écoulé une vingtaine de minutes quand Shadow apparut. Il retira son chapeau et le suspendit près de la porte avec le naturel d’un homme qui rentre dans une maison qu’il connaît bien. Il sentait le savon et la nuit. Il était beau. Fei sentit un frisson de désir la parcourir.
Un sourire éclaira le visage ridé d’Ida.
— Viens me faire un câlin, garnement.
A la surprise de Fei, Shadow obéit et serra la vieille dame dans ses bras avec une affection sincère.
— Ne sois pas jalouse, ironisa Ida par-dessus son épaule. Je le connais depuis bien plus longtemps que toi.
— Tu es jalouse, Fei ? demanda Shadow d’une voix traînante.
La lame du couteau traversa la tomate comme du beurre et heurta bruyamment la planche à découper. Jalouse ? Au prétexte qu’il accordait à une autre femme ce qu’elle voulait pour elle toute seule ? Sûrement pas !
— Si tu continues à afficher ce petit sourire, Michael, je laisse brûler tes biscuits.
Il avança vers Fei avec cette grâce féline qui lui faisait trembler les genoux. Il lui caressa la joue avant de refermer la main sur sa nuque d’un geste paresseux. Un frisson d’anticipation lui parcourut le dos.
— Tu n’aimes pas mon sourire ?
Elle posa le couteau sur la planche à découper.
— Je préfère celui que tu as maintenant.
— C’est-à-dire ?
Elle étudia la douceur de sa bouche, les petites rides au coin de ses yeux, la chaleur de son regard.
— Comme si tu étais sincère.
Seul le léger plissement de ses yeux trahit sa surprise.
— Je suis toujours sincère avec toi.
Sans le quitter du regard, elle tourna la tête et pressa ses lèvres sur son poignet.
— Alors c’est bien.
Le désir étincela dans le regard de Shadow et elle sentit une boule de chaleur irradier dans son ventre. Qu’avait donc cet homme pour la troubler ainsi ?
— Vous vous bécoterez plus tard, lança Ida, brisant le charme. Le dîner est servi.
Il ne la lâcha pas immédiatement. Elle n’avait pas envie qu’il s’éloigne. Chaque fois qu’il la touchait, elle avait le sentiment qu’ils n’étaient qu’au début de quelque chose de plus intense encore. Quelque chose d’incroyablement fort et profond.
— A table ! s’écria Ida en attrapant un pot sur la cuisinière.
Une odeur de café flotta dans la pièce.
— Je sais que tu n’aimes pas le thé, ajouta cette dernière en s’adressant à Shadow.
— Merci.
Le sourire qu’il décocha à Ida était différent de celui qu’il lui réservait. Tout aussi chaleureux, mais moins… intime. Fei sentit une douce chaleur l’envahir. Etait-ce parce qu’elle était spéciale à ses yeux ?
— Ton café m’a manqué, soupira-t-il.
La vieille dame hocha la tête.
— Va t’asseoir. Le menu est simple mais copieux.
Ida attendit que tout le monde soit servi pour boire une gorgée de son thé.
— Et, maintenant, Michael, explique-moi dans quelle sale histoire tu es encore allé te fourrer.
Il attaqua sa salade de tomates avant de répondre.
— C’est juste un malentendu, Ida.
— Taratata. Je te connais depuis suffisamment longtemps pour savoir quand tu me mens. Tu as des ennuis, et je soupçonne que c’est en rapport avec tes deux protégées.
— Je me demande d’où te vient cette idée.
Fei garda les yeux rivés sur son assiette et se garda bien d’intervenir.
— Tu es un solitaire, Michael. Il a sûrement fallu des circonstances extraordinaires pour que tu te retrouves dans le costume d’un marié.
Fei retint son souffle. Qu’allait-il répondre à ça ?
— Comment t’expliquer ? J’ai vu Fei, j’ai reçu un choc et je suis tombé dans ses bras.
Très astucieux. Ce n’était pas vraiment un mensonge… mais ce n’était pas la vérité non plus.
Lin lui serra discrètement la main sous la table.
— Donc vous êtes vraiment mariés tous les deux ?
— Provisoirement.
— Comment ça ? Soit vous êtres mariés, soit vous ne l’êtes pas.
Fei était bien de cet avis. Ces tergiversations lui mettaient les nerfs à vif. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ses ancêtres savaient ce qu’ils faisaient quand ils avaient conduit Shadow jusqu’à elle. Elle goûta une rondelle de tomate du bout des lèvres. Ida avait raison, la sauce était délicieuse.
Shadow avala une gorgée de café et, d’une phrase, il brisa tous ses espoirs.
— Je ramène Lin et Fei à leur famille. Elles ont eu des petits soucis il y a quelques jours.
— Où est votre famille ? demanda Ida.
— A San Francisco, répondit Lin.
Fei était incapable de parler. La réponse de Shadow lui avait coupé la respiration.
— C’est un long voyage, surtout pour deux jeunes femmes seules.
— Lin a de la famille pas très loin d’ici. Ils vont venir la chercher.
Ida se servit de salade.
— Ils sont au courant ?
— Ils le seront dès qu’ils auront reçu le télégramme que je vais leur envoyer.
La salade prit un goût de cendres dans la bouche de Fei. Elle avait sa réponse : Shadow ne voulait pas d’elle.
— Je suis désolée, murmura Lin d’une voix à peine audible.
Elle fit appel à toute sa maîtrise pour ne pas montrer sa détresse.
— Xei-xei, chuchota-t-elle.
— Mais, dans ce cas, de qui te caches-tu ? poursuivit Ida.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je me cache ?
— J’ai des yeux pour voir. Vous venez de loin mais les chevaux n’étaient pas essoufflés. Donc vous avez attendu qu’il fasse nuit pour entrer en ville.
— Je suis un indien qui voyage en compagnie de deux femmes. Tu sais comment réagissent les gens. Ce n’est pas la peine de les énerver inutilement.
— Mais il y a une personne que tu as énervée de manière plus spécifique, je me trompe ?
Fei s’humecta les lèvres. Elle ne pouvait pas rester sans réagir.
— C’est à cause de moi.
— Toi ?
Apparemment, Ida ne la croyait pas capable de provoquer un conflit avec qui que ce soit.
— Je n’aimais pas la personne chez qui séjournait ma cousine. J’ai insisté pour qu’elle parte et ça ne s’est pas très bien passé.
— Ça n’a vraiment pas dû bien se passer pour que vous soyez obligés de fuir tous les trois !
— Ça va, Ida, laisse tomber, dit Shadow.
— Chaque fois que tu viens ici et que je pose des questions, tu me dis : « Ça va, Ida, laisse tomber. » Depuis le temps, tu devrais savoir que cela ne réussit qu’à attiser ma curiosité.
Lin prit la parole.
— Il protège mon honneur.
— Ah, voilà une réponse qui me parle davantage !
— Fei m’a enlevée à des hommes qui voulaient me faire du mal.
— Tu as été violée, c’est ça ?
Lin baissa les yeux et secoua la tête. Fei savait combien sa cousine était blessée. Etre vendue comme une esclave était une humiliation cuisante et un traumatisme.
Fei essaya d’avaler le morceau de jambon qu’elle avait eu le tort de porter à sa bouche. Pendant un moment affreux, elle crut qu’il allait rester coincé dans sa gorge.
— Mon père est tombé malade, expliqua-t-elle d’une voix contrainte. Sur la fin, il ne savait plus ce qu’il faisait.
Ida les dévisagea tour à tour.
— Il a vendu ta cousine ?
— Oui.
— Une chance que votre famille vous aime assez pour vouloir vous récupérer.
Lin hocha la tête.
— Oui.
Sa réponse était à peine audible.
— Il s’est écoulé combien de temps avant que ta cousine vienne te chercher ?
— Une semaine.
Ida lui tapota la main.
— Les hommes peuvent être pires que des animaux, petite. Mais le Seigneur nous a fait assez fortes pour supporter l’insupportable. Un jour viendra où cette épreuve ne sera plus qu’un lointain souvenir.
— Non, ils ne m’ont pas… touchée, balbutia Lin.
Shadow releva la tête. Lin baissa les yeux et Fei ne sut plus où poser son regard.
— Ils vous ont gardée captive une semaine et ils ne vous ont pas touchée, répéta-t-il comme s’il avait mal entendu.
Elles naviguaient dans des eaux dangereuses. Fei donna un petit coup de pied d’avertissement à sa cousine sous la table. Shadow lui lança un regard interrogateur. Oh, non ! elle s’était trompée de jambe !
— Fei m’a aidée, murmura Lin.
— Aidée comment ?
— Je n’ai rien fait, affirma Fei très vite en essayant vainement de croiser le regard de sa cousine pour lui intimer l’ordre de se taire.
— Elle m’a donné de l’élixir.
— Quel élixir ? demanda Shadow d’un air soupçonneux.
— Celui qui empêche les hommes de… d’être intéressés.
Ida pouffa dans sa serviette.
Shadow se figea.
— D’être intéressés ? Vous voulez dire…
Ida éclata de rire.
— Tu leur as coupé l’envie en leur faisant boire du salpêtre, pas vrai ?
— Quoi ?
Fei manqua de s’étrangler en entendant le hurlement de colère de Shadow.
— Je n’avais pas le choix.
— Quoi ?
Cette fois, elle ne broncha pas et planta son regard dans le sien.
— C’était nécessaire.
— Ne fais pas attention à lui, dit Ida avec un geste désinvolte de la main. Les hommes sont incroyablement susceptibles dès qu’on touche à leur bigoudi.
— Et alors ? C’est légitime, non ? gronda Shadow.
— Aucun homme ne devrait se croire autorisé à violer une femme, riposta Fei.
A sa surprise, Shadow acquiesça.
— Je suis d’accord avec toi. Mais, bon sang, tu as quand même poussé le bouchon loin.
— Je croyais que tu punissais ce genre de crime de la peine de mort ? lança Ida.
— La mort au moins, c’est honorable, grommela Shadow en secouant la tête.
— Je… je ne lui en ai pas donné assez pour que ce soit permanent, précisa Fei.
Ida éclata de rire.
— Voilà qui est rassurant !
— M. Culbart l’a mal pris, expliqua calmement Lin.
— Non, sans blague ? gronda Shadow.
— Culbart ? C’est lui la victime ?
Ida s’étouffa de rire.
— Cet obsédé saute sur tout ce qui bouge. Et il s’en vante !
— Eh bien, il ne s’en vante plus ! rétorqua Lin d’un ton sec.
— Tu m’étonnes, rétorqua Ida en partant d’un nouvel éclat de rire.
Shadow observa Fei comme s’il la voyait pour la première fois.
— Il te reste de cet élixir ?
Elle hocha la tête
— Donne-le.
— Mais… il est dans mon sac.
— Va le chercher. Tout de suite.
Ida s’étrangla de rire, les mains sur les hanches.
— Il a la frousse !
Tout en se levant de table, Fei se sentit bizarrement accablée. Elle ne voulait pas que Shadow ait peur d’elle. Elle voulait qu’il la garde près de lui. Pour toujours.



Chapitre 10
— Voici ta chambre, dit Ida en remettant à Fei des bougies, un savon et des serviettes de toilette.
— Merci.
Elle hésita sur le seuil.
— Nerveuse ?
— Je ne suis pas mariée depuis très longtemps.
— Je connais Michael depuis un bon moment et il s’est toujours comporté comme un homme honorable.
Oui, mais d’un autre côté elle ne le connaissait pas sous son vrai nom, ce qui jetait un doute sur la fiabilité de son jugement.
— La première fois que je l’ai vu, on s’apprêtait à le pendre pour le vol d’un cheval, avoua-t-elle tout bas.
Ida fronça les sourcils.
— Michael, un voleur ? Il n’a jamais eu besoin de voler quoi que ce soit dans sa vie. Il est né du mauvais côté de la chance, mais il s’en est sorti, et avec les honneurs.
La vieille dame lui tapota l’épaule.
— Ne t’inquiète pas, tu as épousé quelqu’un de bien. Mais si tu préfères dormir seule ce soir, dis-le et je l’installerai dans une autre chambre.
Elle aurait bien voulu dormir seule ce soir, se reposer, ne pas penser à demain. Mais il lui restait si peu de nuits avec Shadow… En gaspiller une risquait de lui donner d’amers regrets, plus tard.
— Il ne veut pas rester marié avec moi.
— C’est ce qu’il dit. Mais j’ai vu aussi comment il te regarde.
— Il me désire.
— Et tu le désires aussi.
Fei rougit et hocha la tête.
— Mais plus important encore, tu as de la tendresse pour lui.
Ida lui caressa les cheveux d’un geste maternel, avant de rependre :
— C’est un ingrédient très précieux dans un mariage.
— Mais il veut se débarrasser de moi.
— Il fait ce qu’il croit être le mieux. C’est la preuve qu’il tient à toi.
— Le mieux pour lui ou pour moi ?
— Petite, si c’était pour lui, il te garderait enfermée dans la chambre et au diable les conséquences !
Si seulement elle disait vrai !
— Et maintenant, ajouta Ida d’un ton brusque, où veux-tu que ton mari passe la nuit ?
La question se posait-elle vraiment ?
— Avec moi.
Ida sourit.
— Excellent choix. Il est important d’avoir des souvenirs, même s’ils sont doux-amers.
Elles se souhaitèrent bonne nuit, puis Fei entra dans la chambre, referma la porte derrière elle et s’y adossa, les yeux clos.
O mes ancêtres, que dois-je faire ?
Pas de réponse. Elle posa son sac sur une chaise, près du lit. Et maintenant ? Devait-elle s’asseoir sur le lit et attendre ? Mais attendre qui ? Un mari qui la désirait ? Un inconnu qui voulait se débarrasser d’elle en la renvoyant dans sa famille ?
On frappa à la porte avant qu’elle ait trouvé la réponse à ses questions.
— Oui ?
Shadow entra, les sacoches de selle sur l’épaule, son chapeau à la main. Il referma la porte sans lui demander la permission. Elle aimait cette autorité naturelle. Il posa son chargement sur le sol, de l’autre côté du lit, et suspendit son chapeau à l’espagnolette.
— Tu as vraiment drogué Culbart ?
Visiblement, il n’avait toujours pas digéré cette histoire.
— J’ai paré au plus pressé.
— Tu as joué avec le feu. La frustration peut rendre un homme cinglé.
— J’espérais qu’il tiendrait encore un peu avant de devenir incontrôlable. Le temps que j’aille récupérer de l’or pour payer la rançon de Lin.
— Mais ça ne s’est pas passé comme prévu.
— Non.
— Combien voulait-il pour libérer ta cousine ?
— Mille dollars.
Shadow siffla entre ses dents.
— Un sacré magot.
— Tu sous-entends que ma cousine ne les vaut pas ?
Il éluda la question.
— Autant d’argent, ça ne se trouve pas au coin d’un bois. Culbart se serait forcément posé des questions si tu avais réussi à rassembler la somme.
— Il n’imaginait pas que je paierais. Il voulait seulement me mettre sur le gril.
— Pas sûr. Tu as bien dit que tu avais fait expertiser une pépite en ville ?
— Mais elle était toute petite !
— Ah, ah !
— Quoi ?
— Je crois que tu as de la chance, finalement, de ne pas avoir pu payer la rançon de ta cousine. Parce que si tu avais apporté l’argent, Culbart ne vous aurait plus lâchées, ni toi ni ta mine.
— Oh ! je n’avais pas pensé à ça.
— Evidemment. Il t’avait mise sur le grill, comme tu dis.
Il roula ses manches sur ses avant-bras et versa de l’eau dans la cuvette.
— Ton père était au courant pour la mine ?
— Mon père ?
— Oui, ton père. Tu lui as parlé de la mine ?
Il se savonna les mains, puis saisit les siennes et les lava doucement, glissant ses doigts entre les siens, massant les muscles à la base de son pouce et au centre de sa paume. C’était incroyablement relaxant.
— C’est lui qui a découvert l’or. Et ensuite il a oublié. Mais, non, je ne lui ai pas rappelé l’existence de la mine.
— Tu avais l’intention d’acheter ta liberté avec cet or et de t’enfuir, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête.
— Il se doutait de tes projets ?
— Non. Les femmes chinoises ne quittent pas leur famille, à moins d’être mariées.
— Mais tu as décidé d’être américaine.
Il comprenait tout. Avec lui, elle n’avait jamais besoin d’expliquer.
— Oui.
C’était difficile de se concentrer quand il se tenait ainsi, tout près d’elle, ses mains sur les siennes, la chaleur de son corps l’enveloppant comme une caresse. Il lui aurait suffi de reculer d’un pas pour dissiper le charme, mais elle ne parvenait pas à s’y résoudre.
— Un choix difficile.
— Oui.
Il lui tendit une serviette, puis attrapa un linge et le trempa dans l’eau.
— Viens là.
Elle obéit. Il souleva d’un doigt son menton pour lui laver doucement le visage.
— Qu’est-ce que tu décides pour cette nuit, Fei ?
— Que veux-tu dire ?
— Je ne suis peut-être pas aussi honorable qu’Ida veut bien le croire. Du moins pas en ce qui te concerne. Après-demain, quand la famille de Lin viendra la chercher, je leur demanderai de t’emmener avec eux. Pour que tu puisses commencer une nouvelle vie. Mais ce soir… ce soir je me sens égoïste. J’ai envie de faire l’amour avec ma femme dans un lit.
Elle sentit son cœur battre plus vite et chercha à lire dans son regard — en vain. Ses yeux sombres ne lui livrèrent rien.
— Qu’est-ce que tu veux, Shadow ?
— Du diable si je le sais !
Il fit glisser le linge sur sa joue, son menton et son cou, et suivit le col de sa tunique jusqu’à sa nuque. C’était frais, exquis.
— Je suis toujours resté à l’extérieur du cercle magique, Fei. Condamné à regarder de loin la vie des autres, la famille des autres, le bonheur des autres. Ma tête a été mise à prix et, un jour ou l’autre, je finirai au bout d’une corde. En te gardant avec moi, je ne réussirais qu’à faire ton malheur et je ne le veux pas.
— Mais tu veux cette nuit d’amour avec moi.
— Oui.
Il défit sans aucune difficulté les trois premiers boutons de sa tunique.
— Je suis un salopard et je veux ma nuit de noce. Voilà.
— Je ne connais pas le féminin de salopard.
Il cilla et lui lança un regard interrogateur.
— Mais je veux ma nuit de noce, moi aussi, affirma-t-elle.
— Je ne veux pas te forcer.
— Je sais.
— Tu as une famille qui t’attend.
Il ne connaissait pas le fonctionnement d’une famille chinoise. Il ne savait pas qu’à cause de son métissage elle se retrouverait tout en bas de la hiérarchie, condamnée à n’être qu’une troisième épouse ou une concubine. Mais elle ne le détrompa pas.
— Tu pourras commencer une nouvelle vie à San Francisco, reprit-il.
C’était vrai, elle pourrait. Elle n’allait pas le faire mais elle pourrait.
— Tout ira bien pour moi, Shadow. Tu n’as pas à t’inquiéter.
— C’est plus fort que moi.
Et, à en croire la tension de son visage, c’était une nouveauté pour lui. Il referma les doigts sur les minuscules boutons qui fermaient sa tunique. Elle sentait sa frustration monter de seconde en seconde.
— Ne la déchire pas, je n’en ai pas d’autre, l’avertit-elle.
— Alors tu devrais peut-être continuer seule.
Il lui laissait de nouveau le choix, elle le savait. Si elle refusait, il n’irait pas plus loin. Elle aurait goûté au plaisir mais elle serait toujours vierge. La famille de sa cousine pourrait lui trouver un époux et son avenir se déroulerait tel qu’il avait été planifié par ceux qui décidaient de ces choses-là — c’est-à-dire tout le monde sauf elle.
D’un geste ferme et décidé, elle défit le bouton suivant et vit ses pupilles se dilater. Elle mit un peu plus de temps avec le deuxième et, quand elle atteignit le quatrième, son courage s’était s’évanoui. Il effleura avec le linge humide le pouls qui battait follement à la base de sa gorge et le fit glisser dans l’ouverture de sa tunique.
Elle lui saisit le poignet, prise d’un accès de panique.
— Quel est le problème ?
— Je ne suis pas préparée à séduire mon mari pour ma nuit de noce.
Il se figea et elle s’obligea à ne pas baisser les yeux.
— Je ne sais pas ce qu’il faut faire pour te plaire, reprit-elle. Ni même si je te plairai.
Une émotion adoucit ses traits durs.
— Ne me dis pas que tu as encore peur que tes seins soient trop petits à mon goût ?
— Les femmes américaines sont beaucoup plus…
Elle termina sa phrase d’un geste explicite.
— Mais tu es américaine maintenant. C’est toi qui l’as dit.
— Ce n’est pas parce que je le dis que ma poitrine va tripler de volume.
Il éclata de rire.
— J’adore ta franchise… et j’adore tes seins. Ils ne sont pas trop petits. Et tes hanches ne sont pas trop larges. Et ta bouche n’est pas trop pleine.
Elle ne savait pas comment le prendre. Etait-ce une critique ou un compliment ?
— Je ne suis pas sûre de comprendre où tu veux en venir.
— Moi non plus. En fait, j’essaie de te séduire, mais je ne m’en tire pas très bien.
— Pourquoi ne le dis-tu pas carrément ?
Lâchant le linge, il la souleva dans ses bras et l’emporta vers le lit.
— Un homme n’est pas supposé dire ce genre de choses.
— Tu as séduit beaucoup de femmes ?
— Suffisamment pour que tu n’aies pas à t’inquiéter de mon expérience au lit.
Ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre, mais elle aimait elle aussi sa franchise. Elle n’allait donc pas s’en plaindre.
— Suffisamment, ça fait combien ?
— Un certain nombre.
— Au point de ne pas pouvoir te rappeler combien ?
— Fei, je ne me rappelle pas une seule d’entre elles en cet instant.
Il laissait entendre qu’il ne pensait qu’à elle et sa réponse lui plut. Il l’allongea doucement sur le lit et entreprit de délacer sa chemise. Elle tourna les yeux vers la lampe, mais il secoua la tête.
— Non. Je veux te voir.
— Ça me met mal à l’aise.
— Alors je ferai en sorte de te rassurer. Je ne veux pas te forcer.
— Je me sens intimidée.
— C’est seulement ça ? De la timidité ?
Elle hocha la tête.
— Ce n’est pas de la peur ?
Ah, voilà donc ce qui l’inquiétait.
Lui prenant le visage dans ses mains, elle plongea son regard au fond du sien.
— Je n’ai pas peur de toi, Shadow Ochoa. J’ai envie de toi. Ma seule peur, c’est d’être maladroite et de te décevoir.
Il lui saisit les poignets et les ramena dans son dos pour la cambrer contre lui.
— Ça n’arrivera jamais.
Elle vit la passion assombrir ses yeux. Quand il contempla sa bouche, elle entrouvrit les lèvres, les humecta du bout de la langue. Ce « jamais » était plein d’espoir.
— Embrasse-moi, Shadow.
Il obéit. Passionnément, ardemment, exigeant qu’elle se livre à lui totalement. La passion déferla en elle, emportant ses craintes et ses inhibitions dans un vertige de sensations enivrantes.
— Oui…
Qui avait parlé ? Elle ? Lui ? Quelle importance ? Ils étaient en accord total. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, l’enchaînant à elle de toutes ses forces.
— Il faut que tu sois sûre, Fei, chuchota Shadow contre ses lèvres. Je ne peux te donner qu’une seule nuit.
Une seule nuit pour toute une vie. Comme unique souvenir… ou comme unique regret. C’était la décision la plus effrayante qu’elle ait eu à prendre, mais c’était peut-être la dernière fois qu’elle avait le choix. Si elle allait à San Francisco, elle ferait l’objet d’un troc. Et si elle n’y allait pas…, une femme seule ne pouvait pas être certaine de son destin. Mais elle pouvait avoir la certitude que sa première fois serait avec un homme qui comptait pour elle.
— Ne me fais pas un enfant.
Il plissa les yeux et posa la main sur son ventre d’un geste presque protecteur.
— Promis.
Pourtant, il en avait envie, elle le sentait. Et le ciel lui vienne en aide, elle voulait plus que tout au monde porter son enfant. Il s’assit sur le lit, l’attirant sur ses genoux. Elle aimait quand il la tenait ainsi contre lui.
— Pourquoi n’es-tu pas nerveux ? soupira-t-elle.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je ne le suis pas ?
Elle haussa les épaules et détourna les yeux.
— Tu as connu beaucoup de femmes.
D’un geste nonchalant, il ouvrit sa chemise.
— Mais aucune n’était toi.
Elle l’observa entre ses cils. La plupart des hommes disaient de jolies choses aux femmes pour arriver à leurs fins, mais Shadow ne cherchait pas à lui faire plaisir, il lui disait la vérité.
Elle lui dit aussi sa vérité.
— J’aime tout ce que tu me fais.
Elle sentait son regard sur ses seins. Son cœur battit plus fort, d’inquiétude et de joie mêlées.
— Je ne sais pas où poser mes mains.
— Laisse-les là où elles sont.
Là où elles étaient ? Dans le vide, au bout de ses bras ballants ?
— Si je les laisse là, je ne peux pas te toucher.
— J’ai peut-être envie que tu me sentes, pas que tu me touches.
Il effleura sa poitrine d’une caresse aussi légère qu’un battement d’ailes de papillon.
— Tu es magnifique, Fei. Comme de la fine porcelaine. Tout en courbes gracieuses et reliefs délicats.
Il frôla la pointe de son sein, mais d’un mouvement trop léger pour satisfaire le désir qui l’habitait.
Elle se cambra d’un mouvement qui fit saillir sa poitrine.
— N’aie pas peur, je ne vais pas me briser.
Ces quelques mots bouleversèrent Shadow. C’était ce qu’il redoutait, au contraire. S’il ne faisait pas attention, il risquait de la détruire — pas parce qu’elle était fragile : par certains côtés, Fei était incroyablement forte et courageuse. Mais il n’était pas stupide, il savait qu’elle se croyait amoureuse de lui et qu’elle nourrissait des rêves impossibles. Bon sang, il était un beau salaud de vouloir sa nuit de noce ! Il mourait d’envie de connaître enfin ce que tous les autres tenaient pour une évidence. Et il mourait d’envie de le connaître avec Fei.
Mais il ne voulait pas lui donner de faux espoirs.
— Quoi qu’il arrive cette nuit, tu embarqueras quand même dans la diligence avec Lin. Et tu partiras à San Francisco, tu comprends ?
— Je comprends, oui.
— Bien.
Il mourait d’envie de se déshabiller et de frotter son sexe brûlant sur ses adorables petits seins. Il voulait les presser l’un contre l’autre et aller et venir entre eux jusqu’à ce qu’il jouisse. Puis il voulait les dévorer de baisers, les lécher et les aimer jusqu’à ce qu’elle jouisse à son tour. Il voulait voir son reflet se réfléchir dans son regard quand elle connaîtrait l’extase en chuchotant son nom. Il reprit le linge, le trempa dans l’eau et le fit glisser sur sa poitrine. Doucement. Tendrement. Il voulait s’occuper d’elle, lui montrer qu’elle comptait pour lui — à sa façon.
Elle ne le quittait pas du regard, scrutant son expression, probablement pour y guetter un signe de déception. Mais que croyait-elle ? Il n’y avait rien en elle qui puisse le décevoir. Il pensait ce qu’il lui avait dit tout à l’heure : elle était parfaite.
Il mouilla de nouveau le linge, mais elle l’arrêta d’un geste.
— J’ai envie d’un baiser.
Dieu, lui aussi ! Elle leva son visage et l’embrassa avec passion, comme il le lui avait appris, lui mordillant la lèvre, explorant sa bouche avec une douceur toute sensuelle, exigeant qu’il se livre. Sa douceur, sa féminité, qui le bouleversèrent.
— Fei…
Il embrassa son menton, sa joue, sa gorge tout en caressant ses hanches, la courbe de ses seins. Il en prit un en coupe dans sa paume et le pressa, avant de faire glisser son pouce sur la pointe. Elle gémit. Elle était si réceptive.
— Je veux te voir nue.
Elle frissonna contre lui.
— Je veux te voir nu aussi. Je veux sentir ta peau sur la mienne.
Elle le désirait. Bon sang, cela allait le rendre fou.
Arrachant sa chemise, il accéda à sa demande et pressa son torse nu contre le sien. Sa peau se couvrit de chair de poule. Il lécha la pointe d’un sein et elle se cambra dans une prière silencieuse. Il referma ses lèvres autour du petit bourgeon et le suça jusqu’à ce qu’il durcisse, jusqu’à ce qu’elle se trémousse contre lui et enfouisse ses doigts dans ses cheveux en gémissant.
— Shadow…
C’était le signal qu’il attendait. Cette petite note suppliante dans sa voix. Délaissant le mamelon enflammé, il happa l’autre et le titilla jusqu’à ce qu’il soit aussi rouge et enflammé que l’autre. Quand il releva la tête, elle le regardait, les yeux voilés par la passion, les lèvres meurtries par ses baisers, le souffle haletant.
— Ne bouge pas.
Sautant du lit, il se déshabilla et se lava rapidement. Il pensait qu’elle se détournerait avec une pudeur féminine mais, au contraire, elle l’observa avec une admiration qui lui fit bouillir le sang. Quand il eut terminé, elle lui tendit les bras.
Son sexe glissa sur la soie de son panty lorsqu’il s’allongea sur elle. Elle l’entendit retenir son souffle.
— Ça te plaît ?
Elle hocha la tête. Il recommença à se frotter contre elle, gémissant, tandis que le va-et-vient déclenchait une onde délicieuse le long de ses reins. Le contact de la soie sur son sexe, la chaleur de ses seins si près de sa bouche…, tout provoquait en lui des sensations rapides, intenses. Il n’allait pas pouvoir résister très longtemps.
D’un geste impatient, il acheva de la dévêtir. Elle resta immobile devant lui, offerte, timide, incroyablement belle.
Il ondula lentement contre elle, les rendant fous l’un et l’autre d’un désir inassouvi. Ses mamelons durcirent, attendant la caresse de la langue.
— Shadow…
N’y tenant plus, il se mit à califourchon sur elle, attentif néanmoins à ne pas lui faire mal. Elle était si menue. Il toucha le bout de son sein gauche avec son sexe, vit son regard s’écarquiller et guetta un mouvement de recul. Mais il n’y avait que de la curiosité dans ses yeux en amande, alors il caressa le petit bourgeon dressé avec l’extrémité de son sexe.
— Oh, oui…
Un éclair de plaisir le traversa. Il recommença, la marquant de son sceau d’une manière primitive.
— Tu es à moi.
Elle respira plus vite et continua à le fixer avec ce regard brûlant, plus enivrant qu’une caresse. Sans la quitter des yeux, il plaça son sexe bandé entre ses seins. La vision de son sexe gonflé entre ses seins délicats, son extrémité à quelques centimètres seulement de sa bouche, était si torride qu’il faillit perdre son contrôle.
— Qu’est-ce que tu veux de moi ? chuchota-t-elle.
Elle ne pensait qu’à donner, encore et encore.
— Juste ça, murmura-t-il d’une voix rauque.
Pressant ses seins contre son sexe, il commença à aller et venir à un rythme de plus en plus rapide. Le désir monta en lui jusqu’à l’insupportable. Encore un peu. Il mourait d’envie de sentir ses lèvres sur son sexe, mais il se raisonna et recula. C’était sa première fois, il ne devait pas aller trop vite ni trop loin.
Fei n’était de toute évidence pas de cet avis. Plongeant son regard au fond du sien, elle se souleva légèrement et toucha le bout de son sexe de la langue. Un éclair de plaisir le transperça. Au lieu de reculer, elle happa doucement le bout de son sexe et le titilla délicatement.
Il frissonna de la tête aux pieds.
— Fei, arrête. Tu ne sais pas ce que tu fais…
— Oh, si ! Je sais ce que je veux, et c’est toi.
Il ne pouvait plus contrôler son désir. Enroulant ses doigts dans ses cheveux, il la laissa le prendre dans la bouche. Les mouvements de ses lèvres et de sa langue étaient plus qu’il n’en pouvait supporter. Il se mit à trembler. Le désir monta si vite qu’il n’eut que le temps de se dégager avant de baigner ses seins adorables de sa semence chaude.
Il chuchota son prénom pendant qu’il enduisait ses mamelons délicats de son sperme, laissant sur elle sa marque et, l’espace d’un instant, il imagina qu’elle était sienne pour toujours.
— Comment arrives-tu à me faire ça ? soupira-t-il quand il reprit ses esprits.
Elle porta sa main à ses lèvres et déposa un baiser au creux de sa paume.
— Ça m’a plu, chuchota-t-elle.
Dieu, et à lui, donc !
— Je te réserve bien d’autres plaisirs cette nuit, chérie.
Elle sourit.
— Je suis impatiente.
Il l’embrassa durement sur les lèvres, puis se laissa glisser le long de son corps, déposant une pluie de baisers sur sa gorge, ses seins, son ventre. Son sexe était aussi adorable que le reste de sa personne. Terriblement tentant. Il apercevait ses tendres replis sous le triangle de boucles brunes. Il mourait d’envie d’y presser sa bouche.
Ralentis. Ne la brusque pas.
Il versa de l’eau tiède dans la cuvette et y trempa le linge. Elle retint son souffle quand il revint vers elle, mais il n’y avait pas de peur dans ses yeux, Dieu merci. Il fit glisser le linge mouillé sur son épaule et suivit le même chemin que ses lèvres, un instant plus tôt.
— Ecarte les jambes.
Elle obéit. Il insinua le linge entre ses cuisses, frottant doucement son sexe, insistant sur son clitoris, souriant quand elle poussa un cri étouffé et ouvrit davantage les jambes. Parfait.
Il la lava doucement, insistant sur son sexe, ses fesses, laissant ses doigts prendre le relais, s’insinuer dans la fente de ses fesses. Elle frissonna. Une petite tape et elle frissonna de nouveau. Elle était très sensible à cet endroit, il l’avait déjà remarqué. Le désir monta de nouveau en lui. Il jeta le linge dans la cuvette. De l’eau éclaboussa le sol, mais peu lui importait.
Il ne se concentra plus que sur elle, parsemant son ventre de baisers, avivant sa passion pendant qu’il faisait glisser sa main entre ses cuisses, cherchant sa chaleur humide.
— Tu aimes ça, on dirait.
— Je ne peux pas m’en empêcher.
— Je ne veux surtout pas que tu t’en empêches. Je veux que tu brûles de désir comme je brûle pour toi.
— Tu brûles ?
— Oui.
— Et tu as mal aussi ?
— Oui. J’ai envie à en avoir mal de sentir ta peau sur la mienne, tes seins dans ma bouche, la saveur de ton sexe sous ma langue…
Il fit glisser ses mains sous ses hanches et la souleva pour la préparer à son plaisir. Avant de l’embrasser, il prit le temps d’admirer son sexe offert à son regard. Le triangle sombre entrouvert sur la tendre fleur rose pâle. Sa Fei. Si courageuse et si brave. Si intensément féminine. Si parfaite pour lui. Il fallait qu’elle soit à lui.
A la première caresse de sa langue, elle se raidit. A la deuxième, elle retint son souffle. A la troisième, elle se détendit, ouvrit les jambes et se cambra pour savourer plus intensément chaque sensation, gémissant quand il insinua un doigt en elle, agrippant ses cheveux quand il prit son clitoris entre ses lèvres et le mordilla tendrement. Elle se souleva avec un cri plaintif.
— Shadow ?
— Oui ?
— Ne me fais pas attendre plus longtemps.
Ah, diable…
— J’essaie de ne pas aller trop vite.
— Pourquoi ?
Oui, pourquoi ?
— Je veux que ce soit bon pour toi, murmura-t-il en parsemant son ventre de baisers.
Enroulant sa jambe droite autour de sa cuisse, elle frotta son sexe contre le sien, ses seins contre son torse. Sa respiration s’accéléra. Ses pommettes s’empourprèrent, elle se mordit la lèvre.
— C’est déjà bon. Très bon…
— Ne jouis pas maintenant.
— Mais j’en ai trop envie.
Pas sans lui, pas cette fois. Il se souleva, fit glisser son sexe entre ses cuisses.
— Ouvre les yeux.
Elle obéit et garda les yeux rivés aux siens pendant qu’elle s’ouvrait à sa possession. Il entra en elle d’un long coup de reins et sentit la contraction de son vagin autour de lui.
— Fei…
— Oui.
Elle se cambra, le prenant un peu plus profondément.
Il posa la main sur sa hanche pour l’obliger à rester immobile.
— Doucement. Laisse les choses se faire en douceur.
Elle secoua la tête et se trémoussa sous lui.
— J’ai besoin de toi. Maintenant.
Il avait besoin d’elle, lui aussi. Il commença à aller et venir en elle, caressant son clitoris en rythme, accentuant peu à peu la pression en même temps qu’il la pénétrait plus profondément. Il sentit la barrière de sa virginité lui opposer une résistance, puis céder, et vit l’émerveillement se peindre sur son visage quand il entra plus profondément en elle.
— Shadow !
Pendant quelques instants, il resta enfoui en elle sans bouger, sentant chaque frisson, chaque contraction, tandis que leurs deux corps se soudaient dans une étreinte sauvage.
Elle était à lui et à personne d’autre. Un frisson le parcourut.
— Ça va ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui. Oh, oui…
— Qu’est-ce que tu veux ?
Elle lui enfonça ses ongles dans les épaules.
— J’en veux plus.
Il lui aurait donné tout l’Univers si elle le lui avait demandé. Et, ce soir, c’était lui qu’elle voulait. Il se souleva sur un coude et bougea en elle, caressant son clitoris en rythme, les yeux rivés sur son visage, cherchant le bon tempo. Il voulait qu’elle jouisse en même temps que lui, cette fois. Il résista aussi longtemps qu’il pouvait, pendant qu’elle se contractait autour de lui mais, lorsqu’elle enfonça ses ongles dans son dos et souleva les hanches avec un cri, le prenant tout entier, il lui fut impossible de tenir davantage. Il se retira avec un grondement et jouit violemment sur son ventre, la respiration saccadée.
Le plaisir sans les complications du mariage. C’était ce qu’il avait cherché pendant des années. Alors pourquoi avait-il subitement l’impression d’être perdant ?



Chapitre 11
Les oncles de Fei étaient très différents de ce qu’il avait imaginé. Il s’attendait à des hommes vêtus de sombre, comme les employés du chemin de fer, mais les trois visiteurs qui se présentèrent chez Ida arboraient de somptueuses tuniques de soie colorée, des bijoux en or et cet air d’autorité qu’ont les gens habitués à diriger les autres. Ils saluèrent Lin avec une joie manifeste. Shadow se sentit rassuré : visiblement, ils étaient heureux de retrouver leur nièce. L’accueil fut plus réservé avec Fei, mais néanmoins chaleureux.
Elle procéda aux présentations. Chung — un homme réservé aux tempes grisonnantes — était le plus âgé des trois frères. Puis venaient Dao et enfin Han, le cadet.
— Merci d’être venus si rapidement.
Shadow leur tendit la main, mais les trois hommes s’inclinèrent sans la saisir. Il lança un bref regard à Lin, qui haussa imperceptiblement les épaules. Apparemment, un Chinois ne serrait pas la main d’un Indien. Chung prit la parole.
— Merci de nous avoir ramené notre nièce.
— Je n’ai pas grand mérite. Fei et Lin sont des jeunes femmes pleines de ressources.
— Oui, leur éducation laisse à désirer depuis qu’elles vivent dans ce pays.
Shadow leur lança un bref regard pour voir comment elles prenaient cette remarque. Fei serrait ses mains si fort l’une contre l’autre que ses doigts étaient livides. Lin, en revanche, n’avait pas bronché. Les yeux baissés, elle ne semblait pas concernée par la conversation.
— Parfois, les circonstances imposent qu’on s’adapte, indiqua-t-il.
Son commentaire lui valut un froncement de sourcils de Dao.
— C’est avec une très grande amertume que nous avons appris le sort que notre frère réservait à notre nièce, dit Han.
— Il n’était plus responsable de ses actes. Tout se termine bien, c’est l’essentiel.
Chung dit quelque chose à Lin en chinois. Elle s’inclina aussitôt et gravit l’escalier.
— Où va-t-elle ? demanda-t-il à Fei.
— Ils veulent que nous montions chercher nos affaires.
— Et tu n’y vas pas ?
— J’en ai pour une seconde à les rassembler.
Chung répéta son ordre, sans plus de succès que la première fois. Shadow commençait à n’y plus rien comprendre.
— Tu as un problème avec ces messieurs, Fei ?
Elle hésita une fraction de seconde avant de secouer la tête.
— Non. C’est juste que ce sera difficile pour moi de partir sans mon père.
— Nous avons été attristés d’apprendre sa maladie et les circonstances de sa mort, dit Chung. Jian Tseng était un homme très respecté.
Han fit un geste de la main.
— Fei, va chercher tes affaires, dit-il d’une voix douce mais inflexible.
Elle s’inclina et quitta la pièce.
Shadow la suivit des yeux
— Merci, murmura-t-il à l’adresse des trois hommes une fois qu’elle eut disparu.
— Pour quoi nous remerciez-vous ? demanda Dao.
— Pour ce que vous venez de dire au sujet de son père. C’est important pour elle.
— Nous nous souvenons de notre frère comme d’un homme courageux, empreint d’une grande sagesse. Malheureusement, ce n’est pas le souvenir qu’elle gardera de lui.
Non. Elle conserverait l’image d’une ruine fumante, symbole de sa culpabilité.
— C’est très regrettable qu’il soit mort, dit Shadow.
Oui, c’était vraiment dommage. Il n’aurait pas eu l’occasion de lui dire en face ce qu’il pensait de lui. Malade ou pas, comment pouvait-on vendre sa propre nièce ?
— Hélas, il n’a pas eu de sépulture, soupira Han. Il ne pourra donc pas rejoindre ses ancêtres.
Très bien, excellente nouvelle ! Il n’y avait aucune raison qu’il trouve le repos dans l’au-delà. Par sa faute, Fei et Lin avaient vécu l’enfer.
— L’incendie a tout détruit. Il ne restait rien à sauver.
— Nous comprenons.
Fei et Lin redescendirent l’escalier, leur sac à la main, tête basse.
Ida entra au même instant dans le salon avec un plateau chargé de verres et d’un pichet.
— J’ai préparé de la limonade.
Shadow s’avança pour lui prendre le lourd plateau des mains, mais elle résista, lui montrant leurs invités du regard. Que craignait-elle ? Qu’il passe pour une femmelette parce qu’il portait des verres ? Bon sang, Ida avait soixante ans, il était grand temps qu’elle apprenne à se ménager un peu.
— Merci, Ida.
Il lui prit d’autorité le plateau des mains et le posa sur la table basse.
— Messieurs ?
Il leur montra le canapé.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
Chang refusa d’un geste de la main.
— Non, merci. Un long voyage nous attend.
Shadow prit place sur l’autre canapé et croisa ses longues jambes devant lui.
— C’est exact, mais votre diligence ne part pas avant demain. Nous avons le temps de bavarder un peu.
Les trois frères échangèrent un regard avant de s’asseoir en face de lui. Ils dirent quelque chose en chinois à Fei et à Lin. Elles s’inclinèrent et quittèrent la pièce. Shadow étendit son bras sur le dossier du canapé. Il n’y avait qu’une seule raison pour laquelle un homme demandait à une jeune femme de quitter la pièce.
— Vous souhaitez m’entretenir de quelque chose en particulier ? demanda-t-il l’air faussement étonné.
Ils lancèrent un regard appuyé en direction d’Ida.
— C’est une conversation privée.
Elle ne se laissa pas démonter.
— Vous êtes ici chez moi, répondit-elle froidement. Si quelqu’un doit sortir, c’est vous, pas moi.
Shadow se retint de rire.
— Ida va rester, je pense.
Chung plongea la main dans la manche de sa tunique et en sortit une petite bourse en cuir. Il la posa sur la table basse.
— Nous souhaitons vous dédommager pour votre aide. Lin est très importante pour nous.
Aucune mention de Fei, nota Shadow.
Il soupesa la bourse. A en juger par le poids, elle devait contenir dans les cent dollars en or. Une belle récompense.
Il reposa la bourse sur la table.
— Vous n’avez aucun besoin de me payer. Je ne l’ai pas fait pour de l’argent.
Il y eut un silence.
— Que va-t-il se passer pour Lin et Fei ? demanda-t-il.
— Lin est promise au mariage depuis sa naissance. C’est une famille très riche qui a hâte de l’accueillir.
— Elle est d’accord ?
Chung hocha la tête.
— C’est la tradition. Nous nous sommes longuement concertés. Ce sera un bon mariage.
— Et le futur mari est toujours d’accord, bien qu’elle ait été kidnappée ?
— Lin nous a expliqué qu’elle n’avait pas été… malmenée. Personne ne perdra la face si c’est exact.
Autrement dit, ils n’avaient pas l’intention d’informer son futur époux de l’incident. C’était aussi bien.
— Et Fei ?
— Nous sommes très heureux de la recueillir.
— Elle aura une place chez vous ?
Les trois frères hochèrent la tête.
— Fei a pris de gros risques pour protéger sa cousine. Notre famille honorera son dévouement. Cela compensera son déshonneur.
— De m’avoir épousée, vous voulez dire ?
Ce fut Han qui répondit.
— Le déshonneur d’avoir été répudiée par vous.
Il eut l’impression de recevoir un coup.
— Je ne la répudie pas.
— Le résultat est le même, répondit calmement Han. Vous la rejetez.
— Je lui sauve la vie !
Chung hocha la tête.
— Quelles que soient vos raisons, nous approuvons votre décision.
— Et nous en assumerons les conséquences, conclut Dao.
Shadow inspira profondément pour essayer de contrôler la rage qui bouillonnait en lui. C’était la famille de Fei et ils agissaient au mieux de ses intérêts. Peu importait qu’ils le prennent pour un salaud.
— Vous vous occuperez bien d’elle ?
Chung inclina la tête.
— Elle aura un foyer et tout ce dont elle aura besoin.
Un mari ? Il s’abstint de poser la question. Il préférait ne pas savoir. Tout était bien qui finissait bien. Lin reprendrait le fil de sa vie comme s’il ne s’était rien passé, et Fei aurait une place chez eux. Et sans doute un jour un mari, des enfants.
— Levons nos verres pour fêter ça, déclara Ida en les servant.
Shadow prit un verre et attendit que les trois hommes en fassent autant. Ils burent une gorgée avant de se lever.
— Nous vous remercions pour votre hospitalité, mais nous devons partir. Il reste beaucoup de choses à préparer avant notre voyage.
Shadow se leva. Il entrevoyait dans leur attitude la culture et la bonne éducation dans lesquelles Fei avait été élevée. Ils appartenaient à une famille aisée. Elle serait en sécurité avec eux. Soulevant la bourse, il la rendit à Chung.
— N’oubliez pas votre or.
Cela lui valut un regard prudent et une courbette plus profonde que les autres.
— Comme vous voulez.
Ils quittèrent le salon. Fei et Lin attendaient, assises dans l’entrée, les pieds joints, les mains croisées sur leurs genoux, les yeux baissés. Elles se levèrent.
— Il est temps de partir.
Lin souleva son sac. Chung lui dit quelque chose et elle sourit, mais en prenant bien soin de se cacher derrière sa main. Ils se dirigèrent vers la porte.
Fei ne les suivit pas tout de suite. Son regard croisa celui de Shadow, à l’autre bout de la pièce. Il y chercha une émotion, un regret, un adieu, mais il n’y vit rien d’autre qu’un calme serein. Han montra le sac d’un signe de tête et se dirigea vers la porte. Fei souleva le bagage et le suivit, un pas en retrait. Il se souvint qu’elle avait eu la même attitude soumise près de la rivière. Ça l’avait mis en colère. Il enrageait tout autant aujourd’hui. Bon sang, elle n’était pas une esclave !
— Tu vas la laisser partir sans un mot ? murmura Ida.
— Nous nous sommes déjà dit adieu.
Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’espérer que Fei allait se raviser et laisser paraître… quoi donc ? Un appel au secours ? Un cri d’amour ?
Il attendit. Juste avant de franchir la porte, elle se retourna. Il décela quelque chose au fond de son regard, quelque chose d’important. Mais, avant qu’il ait pu mettre un nom dessus, elle se détourna et partit. La porte se referma derrière elle.
Il ferma les yeux, tenté de fracasser le pichet de limonade contre le mur.
— Depuis que je te connais, Michael, je t’ai vu faire des choses bizarres, mais jamais te comporter comme un idiot, bougonna Ida.
— Qu’est-ce que tu aurais voulu que je fasse, Ida ?
— J’aurais aimé que tu prennes la bonne décision.
Ses oncles la protégeraient, ils lui donneraient un foyer, un avenir. Avec eux, elle serait en sécurité, elle ne risquerait pas de se faire tuer.
— C’est ce que j’ai fait.
Elle fit claquer son torchon à poussière sur le dossier d’une chaise.
— Si tu le dis.
*  *  *
Il allait boire jusqu’à ce qu’il ne puisse plus mettre un pied devant l’autre. Et, avec un peu de chance, il allait se colleter avec quelqu’un. Peu importait avec qui, l’essentiel c’était de libérer la rage qui bouillonnait en lui.
Le saloon était plaisant. Le propriétaire, Jimmy, possédait autrefois un établissement dans l’est du pays. Il avait fait transporter le comptoir jusqu’ici par bateau puis par chariots. Une sacrée expédition mais le jeu en valait la chandelle : le bar de bois lustré avait fière allure et pouvait accueillir jusqu’à dix clients les grands jours. Shadow s’installa sur le tabouret le plus éloigné de la porte. Son voisin de gauche lui lança un regard de travers quand il s’assit à côté de lui. Shadow le toisa. Il était le candidat idéal pour une bonne bagarre — massif, borné. Il releva le bord de son chapeau.
— Tu as quelque chose à dire ?
L’homme se détourna sans insister. Jimmy approcha.
— Bonsoir, Michael.
— Tu devrais trier ta clientèle un peu mieux que ça, Jimmy, répondit Shadow. Il n’y a que des tocards, ici.
— Si c’est la bagarre que tu es venu chercher, pourquoi ne vas-tu pas chercher un adversaire à ta mesure à l’extérieur ?
— Je ne cherche pas la bagarre. Je suis juste venu boire un verre.
— Alors pourquoi te plains-tu ?
— Peut-être parce que je n’ai rien à boire.
Jimmy soupira.
— Qu’est-ce que je te sers ?
— Whisky.
Jimmy attrapa une bouteille sous le comptoir et lui servit un verre. Pas le tord-boyaux qu’il servait au tout-venant, mais la qualité supérieure. Shadow lui donna un large pourboire pour la peine.
— Laisse la bouteille.
— Comme tu veux.
Oui, comme il voulait. Il avala deux petits verres d’une traite, grimaçant tandis que l’alcool lui brûlait l’estomac. Il avait pris la bonne décision pour Fei, il le savait. Mais il avait du mal à l’accepter parce qu’il n’était qu’un sale bâtard égoïste.
— Je ne bois pas dans un bar où on sert un Indien puant.
Shadow avala son troisième verre cul sec et regarda le nouveau venu. Il n’avait pas la corpulence du premier, mais il avait trois amis avec lui, ce qui pourrait faire avantageusement la différence.
— Si ma tête ne te revient pas, tu n’as qu’à sortir, dit-il en se resservant. La porte est juste derrière toi.
— C’est toi qui vas sortir.
Jimmy s’approcha sous prétexte d’essuyer le comptoir.
— Ne joue pas à ça, Michael, murmura-t-il. On a un nouveau shérif. Il n’est pas aussi coulant que le précédent.
— Je n’ai pas besoin du shérif, je veux juste boire un verre.
— Pourquoi n’emportes-tu pas la bouteille chez toi ? Tu la finiras tranquillement.
— Je suis bien ici. Je n’ai pas envie de bouger.
L’autre type recommença à le provoquer.
— T’as entendu ? On ne sert pas les fumiers d’Indiens dans cette ville !
Il l’ignora. Cet homme était un imbécile. Il y avait un temps pour s’occuper des imbéciles et un temps pour boire. Et ce soir il était venu boire. L’alcool n’avait pas encore anesthésié ses regrets. Il revoyait sans cesse le regard énigmatique que Fei lui avait lancé avant de partir. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser que ce qu’il avait vu y briller était du désespoir.
Jimmy fit claquer son torchon humide et foudroya le nouveau venu du regard.
— Tu me diras qui je dois servir le jour où tu commenceras à payer tes factures, Paul. Bois autant que tu veux, Michael.
Shadow avala un autre verre. Michael. Michael était juste un prénom d’emprunt. Lui, il était Shadow Ochoa. Haï. Respecté. Admiré. Craint. Mais personne ne le connaissait sous ce nom ici. Pendant toute cette année, il avait été Michael, un fugitif. Il avait été misérable. Il avait fait un tas de choses qu’il avait regrettées, mais la pire de toutes, c’était d’avoir été obligé de cacher son identité pour sauver sa misérable tête.
Son frère lui manquait. Les hommes du Hell’s Eight lui manquaient. Les leçons de morale de Tia lui manquaient. Leurs bagarres, leurs plaisanteries, leur camaraderie, son foyer lui manquaient. Horriblement.
Non qu’il regrette d’avoir tué Amboy. Il leur aurait fallu des années de procédure pour obtenir justice et, pendant toutes ces années, il aurait continué à essayer de faire assassiner Desi et Ari. Et l’un de ses tueurs à gages aurait peut-être fini par réussir. Pouvait-il prendre ce risque ? Non. Certainement, pas alors que le bonheur de son frère et de Caine était en jeu. Ils avaient eu si peu de joies dans leur existence. Cela méritait bien un sacrifice.
Il se servit un autre verre et posa la bouteille sur le comptoir. Un homme vêtu d’un long manteau cache-poussière noir, d’un chapeau brun et d’une barbe qui masquait son visage approcha.
— Tu permets ? demanda-t-il en tendant la main vers la bouteille.
Non, il ne permettait pas !
— Tu touches cette bouteille et je te casse en deux morceaux.
L’homme rit et ne tint pas compte de l’avertissement.
Shadow cilla lentement tandis que la colère formait une boule dure et compacte dans son ventre. Il plia les doigts et sentit une énergie familière courir dans ses veines. Cette émotion-là, au moins, il la connaissait. Il la comprenait.
L’homme posa la main sur la bouteille. Shadow lui agrippa le poignet, le tordit et, d’une simple flexion de muscles, le brisa. Puis il le projeta vers la sortie d’un coup de pied au derrière. L’homme trébucha et grimaça en se tenant le bras. Ses camarades l’entourèrent. Shadow leur décocha un sourire sinistre.
— Quand je dis non, c’est non.
— Le docteur habite deux maisons plus loin, les informa Jimmy.
Les hommes hochèrent la tête et entraînèrent leur copain dehors.
Quand Shadow retourna à sa place, Jimmy avait la main sur sa bouteille.
— Ecoute, je ne sais pas ce qui te ronge, Michael, mais tu ferais mieux d’emmener ta rage chez toi.
Furieux, Shadow secoua la tête.
— Pas question de bouger d’ici tant que je n’aurai pas fini de boire.
Un démon ricanait en lui. Il redevenait lui-même, enfin. Il n’était pas un chevalier blanc, il n’était pas un mari. Il était Shadow Ochoa. Le diable. Un tueur. Un bâtard avec qui personne ne frayait.
Il se rassit sur son tabouret.
Le siège était dur sous ses fesses. La bouteille était dure dans sa main. Les hommes autour de lui étaient durs. En tout cas, leur jugement l’était. C’était ainsi qu’il vivait et c’était ainsi qu’il mourrait. Les femmes qui avaient croisé la route de Caine, de Tracker, de Sam et de Tucker leur avaient peut-être permis de changer le cours de leur destin, mais aucune femme ne pouvait rien pour lui. S’il avait eu la moitié du courage de son frère, il n’aurait pas laissé Fei partir. Il aurait envoyé ses oncles au diable et il l’aurait gardée avec lui, que sa tête soit mise à prix ou non.
Une cloche résonna au bout de la rue. La diligence arrivait. Quand elle repartirait demain, Fei serait à bord et il ne la reverrait jamais. Il ne lui resterait que le souvenir de leur nuit d’amour et l’illusion de l’avoir eue tout à lui. Et elle, elle aurait la vie qu’elle méritait. C’était un échange loyal.
Il se servit un autre verre et l’avala d’un trait. Cette fois, il ne sentit même pas la brûlure de l’alcool. C’était le signal qu’il commençait à être ivre. Un fourmillement lui picotait le bout des doigts. La porte qui maintenait les démons enfermés à l’intérieur de son âme était en train de céder.
Quatre hommes assis à une table dans un coin du saloon regardèrent dans sa direction. Celui qui avait des cheveux blond sale gesticulait d’un air excité. Les autres se penchaient pour l’écouter.
Shadow reposa son verre sur le comptoir et le retourna. Il allait peut-être y avoir une bagarre, finalement.
— Rentre chez toi, Michael, dit Jimmy.
Michael. Il avait choisi ce prénom, parce qu’il avait une résonance normale, presque banale même. Michael ne cherchait pas la bagarre. Michael n’était pas un hors-la-loi. Michael payait ce qu’il devait, baissait la tête et ne faisait pas de scandale. Michael était gentil. Dommage que Michael n’existe pas.
Les chaises raclèrent le sol quand les quatre hommes se levèrent. Jimmy plongea la main sous son bar pour prendre son fusil. Shadow secoua la tête.
— Pas besoin, Jimmy.
— Ils en ont après toi.
— Exact.
L’alcool ne l’avait pas encore entamé, mais il sentait sa chaleur dans son estomac. Les hommes qui avançaient vers lui avaient la peau tannée par le vent et le soleil. Des chasseurs de prime ? Cela expliquerait pourquoi Jimmy avait tant essayé de le faire partir.
Il se retourna calmement et les regarda approcher, accoudé au comptoir.
— Un problème, messieurs ?
— Possible.
Ils se déployèrent autour de lui, l’acculant sur son siège. Le plus jeune devait avoir dans les vingt ans, le plus âgé la trentaine. Leur allure n’avait rien d’extraordinaire. En revanche, leurs colts étaient impressionnants. Ils les portaient bas sur la hanche et il ne faisait aucun doute qu’ils savaient s’en servir. Le garçon sur sa droite esquissa un geste pour prendre son arme. Shadow dégaina la sienne et la pointa sur sa tête avant qu’il ait eu le temps d’achever son geste.
— A ta place, je ne ferais pas ça.
— Pas de violence, Rufus. On est juste venus parler. Ça ne vous contrarie pas, monsieur ?
Shadow haussa les épaules.
— Allez-y. Je ne vous promets pas d’écouter jusqu’au bout, mais vous avez probablement cinq bonnes minutes avant que le whisky fasse son effet et que mon attention commence à se disperser.
Le gamin à droite donnait toujours des signes de vouloir dégainer.
— Laisse tes mains tranquilles, petit, ou je te colle une balle entre les yeux.
Il ne bougea plus.
— Alors, de quoi vouliez-vous me parler ? demanda-t-il à celui qui semblait être le chef.
— C’est vous qui avez épousé une Chinoise pour éviter la pendaison ?
Au ton de sa voix, la mort aurait été moins déshonorante.
— C’est moi, oui.
— Le bruit court qu’elle aurait trouvé de l’or.
Shadow réfléchit à toute vitesse. Impossible de nier, Fei était allée en ville faire expertiser une pépite. L’information avait dû circuler.
— Il y a bien une pépite, admit-il donc d’un air dégoûté.
Les hommes se consultèrent du regard. Le chef repoussa son chapeau en arrière, dévoilant un début de calvitie.
— On aimerait vous offrir un verre pendant qu’on en discute.
— J’ai déjà payé ma bouteille et il n’y a rien à en dire.
— Mais cette pépite, c’était bien de l’or ?
— Si elle avait trouvé de l’or, vous croyez que je serais là à me soûler en discutant avec des minables comme vous ?
— Inutile de vous montrer désagréable. On bavarde gentiment.
— Si j’étais désagréable, je vous aurais déjà balancés tous les trois par la fenêtre.
Les hommes échangèrent un regard.
— Elle a d’autres pépites chez elle ?
— Elle n’a plus de chez elle. Tout a brûlé. Et non, elle n’en a pas d’autres. Cette idiote paradait avec son minuscule caillou comme si c’était le trésor caché des Incas. Vous l’auriez entendue : « J’ai un filon ! » Un filon, tu parles ! Vous savez où elle l’a trouvé, son caillou ? Dans le sable du désert. Posé là, au pied d’un cactus. Et cette idiote a cru qu’elle était devenue riche !
Il secoua la tête.
— Je suis tombée sur une demeurée. C’est bien ma veine !
A son grand soulagement, la lumière de convoitise s’éteignit dans le regard des trois hommes. Il avait tapé dans le mille. On ne trouvait pas d’or dans le désert, mais dans des roches ou dans des rivières. Jamais sur du sable.
— Alors, il n’y a pas de mine d’or ?
— A votre avis, pourquoi je suis en train de vider une bouteille ?
Il se servit un autre whisky et leva son verre.
— Messieurs, à des jours meilleurs.
Le chef posa deux pièces sur le comptoir.
— Désolé pour vous. Le prochain verre est pour moi.
Shadow hocha la tête.
— Merci. Il va me falloir encore une sacrée dose pour oublier ce fiasco.
Les hommes regagnèrent leur table et se mirent à discuter entre eux. Shadow retira lentement son doigt de la gâchette de son colt.
Jimmy secoua la tête. Il n’avait pas lâché son fusil.
— C’était moins une, Michael. Je les connais, ces types-là. Ils sont toujours à traîner, à écouter si quelqu’un a trouvé de l’or. Chaque fois qu’ils se mettent en chasse, on retrouve un mort.
— Des pilleurs de concessions ?
— Oui.
Et ils s’intéressaient à la mine de Fei. Une sacrée chance qu’elle parte demain car, même s’il avait semé le doute dans leur esprit, ils ne lâcheraient sûrement pas prise aussi facilement.
La porte du saloon s’ouvrit d’une poussée et un homme massif apparut dans l’encadrement. Il avait le tour de taille proéminent d’un bon vivant, mais ses yeux étaient acérés et ses mains pendaient le long de ses hanches, prêtes à dégainer. Une étoile brillait sur sa poitrine.
Merde. Le shérif.
Shadow se servit un verre et l’avala d’un trait.
— Bonsoir, shérif.
Celui-ci avança avec un regard qui était censé intimider les récalcitrants, poussa sa bouteille sur le côté et s’adossa au comptoir. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à vouloir toucher sa bouteille, aujourd’hui ? songea Shadow.
— C’est vous qui avez cassé le poignet de Benny ?
— Est-ce que ce Benny est un crétin barbu avec une grande gueule et pas de cerveau ?
— Ça se pourrait.
— Alors c’est moi, oui.
— Les bagarres ne sont pas autorisées dans cette ville.
— Depuis quand ?
— Depuis que je suis devenu shérif, il y a un mois.
— Ah… Vous êtes le nouveau shérif, celui qui est venu nettoyer la racaille ?
— C’est ça.
— Alors vous devriez commencer par expliquer aux crétins à grande gueule de cette ville qu’on ne touche pas la bouteille d’un client.
— Je vais le faire. Mais vous, vous allez me suivre.
— Où ?
— En prison.
Shadow trouva intéressant que Jimmy n’ait pas lâché son fusil. Le nouveau shérif n’était peut-être pas aussi irréprochable qu’il le prétendait.
— Désolé, shérif, je n’aime pas la prison.
Il sentit un frisson lui parcourir la nuque et se retourna d’un bloc — trop tard. A la même seconde, il ressentit un choc violent à la tête et tout devint noir.



Chapitre 12
— Tu as une visite, Peau-Rouge.
Shadow grogna tandis que la voix de l’adjoint du shérif s’insinuait dans le concert infernal que livraient des centaines de marteaux à l’intérieur de son crâne. Une visite ? Il souleva une paupière, aperçut une rangée de barreaux, et la referma. Il était en prison. Bon, dès que les marteaux s’arrêteraient, il faudrait qu’il envisage de sortir de là.
— Je ne veux voir personne.
— Elle insiste.
Elle ? Il y avait eu une femme la nuit dernière ? Il se rappelait vaguement avoir cherché à s’enivrer et à se bagarrer, mais pas grand-chose d’autre. Il regarda ses mains. Pas la moindre ecchymose. Apparemment, il n’avait atteint qu’un seul de ses objectifs.
— Qui est-ce ?
— Tu n’as pas à le savoir. Elle a payé pour cinq minutes d’entretien, point final.
Payé ? Shadow plissa les yeux et se redressa sur un coude.
— Comment ça, je n’ai pas à le savoir ? C’est une visite pour moi, ou non ?
Il reçut un seau d’eau glacée en pleine figure et se redressa en jurant.
— C’est une dame comme il faut. Alors lave-toi.
Shadow n’avait pas connu une seule prison où le shérif et son adjoint ne s’amusaient pas à humilier les détenus. Manifestement, celle-ci ne dérogeait pas à la règle.
La porte s’ouvrit. Une femme minuscule, vêtu d’une magnifique tunique de soie colorée, la bouche peinte en rouge pâle et les cheveux relevés dans un chignon élaboré, franchit le seuil.
Lin !
Elle s’inclina devant l’adjoint du shérif.
— Merci de m’accorder cette visite.
— Je m’appelle Ryan. Et vous avez payé pour cinq minutes.
Il tendit la main.
Lin y déposa deux pièces. Il garda la main tendue. Lin l’ignora et entra dans la pièce.
— La moitié avant et l’autre moitié après, c’était notre accord, n’est-ce pas ?
— J’ai changé d’avis. Je veux l’intégralité maintenant !
Elle glissa sa main entre les barreaux.
— Voulez-vous avoir l’obligeance de me tenir ceci ? demanda-t-elle à Shadow.
Elle avait gardé les deux pièces dans sa main. Très maligne. Shadow sourit à l’adjoint du shérif.
— Avec plaisir.
Comprenant avec un temps de retard ce qui se passait, Ryan avança d’un air furieux.
— Hé, vous ne pouvez pas faire ça !
— C’est à l’homme de s’occuper des questions d’argent, affirma Lin avec sérieux.
— C’est un prisonnier !
Elle inclina la tête.
— Mais il est derrière les barreaux de votre robuste prison. L’argent sera donc en sécurité.
— Si ça te pose problème, tu peux aller porter plainte auprès du shérif, ironisa Shadow.
Ryan fourra la moitié de sa paie dans sa poche et consulta sa montre gousset.
— Je reviens avec lui dans cinq minutes.
La menace laissa Shadow de marbre. Il fit sauter les pièces dans sa main.
— Bonne idée.
Lin attendait qu’il parte, mais il n’y avait aucune chance qu’il s’en aille, Shadow le savait. Ce rat avait les dents jaunes, le teint grisâtre et dégageait une odeur à peine supportable. Mais il ne devait pas avoir souvent de la compagnie et encore moins celle d’une jeune femme aussi exotique que Lin. Alors il n’irait nulle part, à moins d’y être vigoureusement incité.
— Je souhaiterais discuter en privé avec le prisonnier, insista-t-elle poliment.
— Je ne peux pas vous laisser avec lui. Il est dangereux.
— Il est derrière les barreaux.
— C’est un rusé.
— Je me suis déjà trouvée seule avec lui.
— Vraiment ?
— Il est le mari de ma cousine.
Ryan ouvrit la bouche. Apparemment, il avait du mal à croire ce qu’il entendait.
— Tu as épousé une Chinetoque, Peau-Rouge ?
Shadow retira sa chaussette et les essora.
— Ça ne te regarde pas.
— Et si je décide que ça me regarde ?
Il ne lui manquait plus que ça. Un sale gosse boutonneux qui lui lançait un défi. Il poussa un soupir.
— Je te ferai avaler tes dents.
— Vous êtes certaine de vouloir rester avec ce malappris ? susurra Ryan. Une jolie fille comme vous mérite mieux.
Bon sang, il lui faisait les yeux doux ! Shadow admira le sang-froid de Lin : elle ne vomit pas son petit déjeuner à l’idée de fréquenter cette horrible face de rat boutonneuse. Plus fort encore : elle hocha la tête d’un mouvement plein de grâce.
— Absolument certaine. Sa femme m’a demandé de lui parler de choses importantes concernant leur mariage.
— Importantes, hé ?
Il regarda Shadow en ricanant.
— J’ai dans l’idée que tu ne vas pas rester marié plus longtemps, Peau-Rouge.
L’envie de lui faire avaler ses dents le démangea encore un peu plus.
— S’il vous plaît, lâcha Lin de sa voix mélodieuse. Je vous ai donné votre argent. Cette conversation est d’ordre privé.
Ryan remonta son pantalon.
— Je comprends, mais une petite femme comme vous a besoin de protection.
Lin secoua la tête.
— Mon père n’apprécierait pas que je parle de notre famille en présence d’un tiers.
Ryan plissa les yeux. S’il avait utilisé le tissu spongieux qui lui servait de cerveau, il se serait sans doute douté que le père de Lin aurait commencé par lui interdire de rendre visite à un prisonnier.
— D’accord, mais ça vous coûtera un supplément.
Il fit glisser son regard libidineux le long du corps menu de Lin, de haut en bas, puis remonta en sens inverse et s’arrêta au niveau de sa poitrine.
— Mais si vous êtes à court de liquidités, on peut s’arranger autrement.
Lin poussa un petit cri. Maintenant, ça suffisait, décida Shadow.
— Tire-toi en vitesse avant que je dise au shérif que tu profites de tes prisonniers, siffla-t-il.
Ryan ricana.
— Il ne te croira pas, il m’a à la bonne.
— Si on lui colle un blâme à cause de toi, il risque de changer d’avis.
Cette fois, le type jura entre ses dents, mais quitta la pièce d’un pas rageur, laissant la porte ouverte derrière lui.
Lin alla la fermer, mais il la rouvrit instantanément.
— C’est la règle. Elle doit rester ouverte.
— S’il vous plaît, juste pour quelques minutes. Je vous donnerai un dollar de plus.
Ryan tendit la main.
— Vous payez tout de suite.
Cherchant dans son gant, Lin sortit la pièce. L’adjoint au shérif l’empocha et les laissa seuls.
Lin perdit son air soumis dès que la porte se ferma. D’un mouvement rapide et gracieux, elle s’approcha des barreaux et examina la blessure sur le front de Shadow.
— Vous allez bien ?
— Pas de problème. Juste un petit désaccord au sujet d’une bouteille.
— Qui a gagné ?
— Je ne m’en souviens pas.
— Vous êtes bien traité ?
Ryan ouvrit la porte et jeta un coup d’œil. Apparemment satisfait de la distance entre Lin et les barreaux de la cellule, il hocha la tête.
— Appelez-moi en cas de problème.
Lin s’inclina.
— Je n’y manquerai pas.
La porte se referma. Shadow passa la main dans ses cheveux trempés. Il avait une migraine d’enfer et Lin n’était pas la femme qu’il avait envie de voir.
— Vous n’avez pas une diligence à attraper ? demanda-t-il d’un ton peu aimable.
— Elle part dans une heure.
— Et vos oncles vous ont laissée vous promener toute seule ?
— Ils ignorent que je suis ici.
— Ils ne font pas de très bons chaperons.
— Ils ont confiance en moi.
— Manifestement ils ont tort !
Pourquoi Fei n’était-elle pas venue ?
— Est-ce que Fei a cessé, elle aussi, de s’habiller normalement ?
— Vous faites allusion à ma tunique. Vous ne l’aimez pas ?
— Si, si. Elle est très jolie. Je pense que l’adjoint du shérif va rêver de vous pendant les trente années à venir.
Elle fronça le nez.
— Je préférerais ne pas entrer dans ses rêves.
— Qu’est-ce qui vous amène, Lin ?
— Fei.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, mais quel est le problème avec Fei ?
— Vous l’avez rejetée.
— Et alors ?
— Je veux savoir pourquoi.
— Je ne sais pas ce que Fei vous a raconté à mon sujet, mais je ne suis pas un citoyen exemplaire.
Elle évacua cet argument de la main.
— Vous auriez pu partir ailleurs avec elle.
— J’ai toute l’armée américaine aux fesses et, pour être franc, je suis fatigué de courir.
— C’est pour cette raison que vous n’avez pas parlé de votre mariage à mes oncles ?
— Je leur en ai parlé.
Elle eut l’air surprise.
— Oh !
Elle marqua un temps.
— Vous l’avez fait pour la protéger.
— Oui.
— Savez-vous la vie qui l’attend, monsieur Ochoa ?
Il lança un regard à la porte. Lin parlait tout bas, mais il était possible que Ryan ait entendu. La dernière chose dont il avait besoin, c’était que le shérif découvre sa véritable identité.
— Je m’appelle Michael.
Elle battit des cils puis, soudain, elle sembla comprendre.
— Toutes mes excuses, j’avais oublié. Monsieur Michael, à quoi ressemblera la vie de ma cousine quand elle partira d’ici, à votre avis ?
— Je pense qu’elle portera de jolies tuniques comme la vôtre, qu’elle rencontrera un homme convenable qui appartiendra à sa culture et qu’elle oubliera cet épisode de sa vie, sauf quand elle racontera en souriant à ses petits-enfants la grande aventure qu’elle a vécue quand elle était jeune.
Lin secoua la tête.
— Vous ignorez tout de notre culture.
— Je sais que vous prenez soin des vôtres.
— Des nôtres, en effet. Toute la nuance est là.
— Que voulez-vous dire ?
— La pureté de la race est primordiale et Fei n’est qu’à demi chinoise. Je ne sais pas comment cela se passe ici, mais chez nous une femme métisse n’a que très peu d’options.
— Vous voulez dire qu’elle ne pourra pas épouser un prince ?
— Elle ne pourra pas se marier du tout. Dans mon pays, les critères sont très stricts. Moi par exemple, comme je suis chinoise de sang et issue d’une bonne famille, j’épouserai un homme important et je deviendrai une première épouse.
— Une première épouse ?
— J’ai entendu dire que dans la culture indienne les hommes ont souvent plus d’une épouse.
— J’ai été élevé comme un Blanc.
— Oh ! Eh bien, dans la culture chinoise, un homme a droit à plusieurs épouses et à de nombreuses concubines. Toutes ont une place dans la maison, mais leur statut diffère. Je serai la première épouse. C’est une position respectable et, avec les années, elle m’assurera un grand pouvoir, à condition que je donne un fils à mon mari. C’est ma destinée parce que je suis de sang pur et d’une bonne famille.
— Fei appartient à la même famille que vous.
— Mais son sang n’est pas pur.
Il n’aimait pas ce qu’il entendait. Se pourrait-il qu’il ait mal évalué la situation ?
— Je n’ai pas beaucoup d’influence pour le moment, mais je peux essayer de lui trouver une position de concubine chez moi de façon à assurer sa protection. Mais ma future belle-mère risque d’en prendre ombrage. Elle verra peut-être notre présence sous son toit comme une menace pour elle et je ne peux donc rien garantir.
— Simplement parce que la mère de Fei était américaine ?
— Oui. Si Fei se montre très soumise, elle pourra peut-être devenir la deuxième ou la troisième épouse d’une famille moins importante, mais ce ne sera pas facile pour elle. On la rabaissera sans cesse à cause de son sang-mêlé. Et ses enfants, si on l’autorise à en porter, seront également soumis à…
— Que voulez-vous dire par « si on l’autorise à en porter » ?
— La première épouse peut décider que des enfants d’une femme comme elle apporteraient le déshonneur dans la famille.
— Nom de Dieu !
— Aucune culture n’est parfaite, monsieur Och… Michael.
Elle garda le silence quelques instants.
— Fei n’est pas faite pour cette vie-là, reprit-elle enfin. Elle aime l’aventure. Il en a toujours été ainsi, même quand elle était enfant.
« J’ai choisi mes ancêtres américains. »
Maintenant, il comprenait pourquoi.
— Alors pourquoi vous a-t-elle suivie ?
— Vous lui avez clairement montré qu’il n’y avait pas de place pour elle dans votre vie. La même fierté qui lui fait refuser d’être une concubine lui a interdit de vous supplier pour que vous la gardiez.
— Bon sang mais pourquoi ne me l’a-t-elle pas dit ?
Il comprenait maintenant l’énormité de ce qu’il venait de faire. En la renvoyant dans sa famille, il n’avait pas garanti sa sécurité comme il le croyait, il l’avait condamnée à l’enfer !
— Où est-elle ?
— Elle s’est enfuie hier soir. Je ne sais pas où elle est allée, elle n’a pas laissé de lettre.
— Parce qu’elle ne voulait pas qu’on la retrouve ou parce qu’elle a été kidnappée ?
— Je l’ai vue partir.
— Et vous n’avez pas alerté vos oncles ?
— Mes oncles sont fous de rage, parce que j’ai été vendue.
— Personne n’est au courant.
Elle sourit.
— Et personne ne le saura jamais. Mais eux, ils savent, et j’ai peur qu’ils reprochent à Fei ce qui est arrivé.
Il éprouva une vague d’admiration à l’égard de Lin : elle avait laissé partir sa cousine pour qu’elle tente sa chance. Libre.
— C’est très dangereux pour une femme d’être seule.
— En effet.
— Et c’est la raison de votre visite.
Elle hocha la tête.
— Je sais que Fei a du tempérament et des opinions bien tranchées.
— Ça me plaît.
— Je le sais aussi. Je suis venue vous demander quelle place tient Fei dans votre cœur.
— Un tas de gens vous diront que je n’ai pas de cœur.
— Et un tas de gens vous diront que les Chinois sont un peuple d’esclaves. Ce n’est pas parce qu’on répète une sottise que cela finit par devenir une vérité.
Il s’inclina.
— Exact.
— Vous n’avez pas répondu à ma question.
— Probablement parce que je ne connais pas la réponse.
— Vous n’avez pas de sentiments pour elle ?
Oh ! si. Beaucoup trop même !
— Je me suis arrêté à la pensée qu’elle n’était pas faite pour moi.
— Mais cela ne vous a pas empêché de coucher avec elle, souligna-t-elle sèchement.
— Je ne suis pas un saint, mademoiselle Yen, et Fei est une jeune femme très attirante. De son côté, elle n’a jamais fait mystère que je n’étais pas fait pour elle.
— Elle a menti parce qu’elle avait peur.
— De quoi ?
— De tomber sous la coupe d’un homme. Dans son pays, il lui serait impossible de décider de son destin, alors elle a choisi la solitude pour rester libre. Je pense qu’elle se trompe, mais elle en est convaincue.
— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
— J’attends que vous soyez l’homme que vous prétendez être, monsieur Ochoa.
Cette fois, il ne la reprit pas.
— C’est-à-dire ?
— Son mari. Pour le meilleur et pour le pire. Je crois que ce sont les mots qu’on utilise dans votre culture quand on se marie.
Elle le toisa de la tête aux pieds, et il eut brusquement conscience de ses vêtements trempés et de son apparence lamentable.
— Et je pense que vous êtes largement entrés, l’un et l’autre, dans le domaine du pire.
Elle s’inclina puis pivota sur ses talons et tapa à la porte, gracieuse jusqu’au bout des ongles. Il réprima un juron.
— Très jolie phrase de fin.
Elle le regarda par-dessus son épaule et, pour une fois, ne cacha pas son sourire derrière sa main.
— N’est-ce pas ?
*  *  *
Lin à peine partie, Shadow entendit la porte de la prison se refermer, puis le pas lourd de Ryan résonner dehors. Il avait l’air très pressé.
Merde. Ça n’augurait rien de bon. Il testa la serrure de la geôle. Rien à espérer de ce côté-là. Il empoigna les barreaux de la fenêtre. Il y avait un peu de jeu dans le ciment de scellement. Avec beaucoup de ténacité, il réussirait probablement à sortir par là… d’ici quatre à cinq mois. Mais à la façon précipitée dont l’adjoint au shérif était parti, il avait le sentiment qu’il ne disposerait pas d’un délai aussi large pour organiser son évasion.
Dix minutes plus tard, il entendit des pas approcher, puis des voix résonnèrent.
— Je vous dis que c’est lui. J’ai entendu la fille dire son nom !
Son mauvais pressentiment se confirmait. La porte tourna sur ses gonds et le shérif entra, l’avis de recherche à la main. Le portrait n’était pas très flatteur.
— Vous êtes Shadow Ochoa, mon garçon ?
— Il y a bien longtemps que je ne suis plus un garçon.
— Je vais formuler ma question différemment : depuis combien de temps Shadow Ochoa est-il devenu Michael ?
— Un an, quatre mois et trois jours.
L’adjoint compta sur ses doigts et son visage s’illumina.
— C’est lui, shérif !
Le shérif secoua la tête.
— Il ne nie pas qui il est, Ryan. Ni même son crime.
— Ah…
Pendant un instant miséricordieux, Ryan resta silencieux.
— Mais alors, je vais toucher la récompense, shérif ? reprit-il.
— On la partagera en deux, comme le stipule ton contrat.
— Je vaux combien ? demanda Shadow, juste par curiosité.
Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vérifié à combien se montait la prime pour sa capture.
— Deux mille dollars.
Diable. L’armée était vraiment déterminée à le pendre. Il avait peut-être eu tort d’énerver le colonel, mais il s’était rendu compte que la vie sans le Hell’s Eight ne valait pas la peine d’être vécue. Et quitte à être condamné à mort, il avait eu envie de se payer la tête de ceux qui allaient prononcer la sentence. Mais aujourd’hui la situation avait changé : il avait rencontré Fei, elle était quelque part dehors toute seule et il ne pouvait pas se permettre de rester en prison.
— Vous allez devenir riches, tous les deux.
— Et toi, tu vas devenir mort, gloussa Ryan.
Le shérif fronça les sourcils.
— Ce n’était pas très malin de vous faire pincer dans une vulgaire bagarre de saloon alors que vous étiez recherché, Ochoa.
— Si j’étais malin, je n’aurais pas assassiné quelqu’un sous le nez de l’armée, shérif.
L’homme hocha la tête.
— Exact. J’ai envoyé un télégramme à la garnison la plus proche. Le colonel Daniels sera ici dans deux jours.
Deux jours ? Ça ne lui laissait pas beaucoup de temps.
— Faites-moi une faveur, shérif.
— Pour quel motif ?
— Parce que vous êtes un homme bien. Envoyez un télégramme à mon frère, Tracker Ochoa. Dites-lui où je suis et ce qui se passe.
— Pour que le Hell’s Eight me poursuive de sa vengeance ? Merci bien !
— Mon frère est un Texas Ranger. Il respecte la loi comme la Bible. Vous n’avez rien à craindre de lui. Mais il voudra avoir la possibilité de me dire adieu. C’est important pour lui.
— Et pourquoi devrais-je faire plaisir à votre frère ?
Shadow s’appuya aux barreaux et releva son chapeau d’un cran.
— C’est un sacré avantage d’avoir le Hell’s Eight de son côté, pensez-y.
Le shérif le contempla un instant avec attention avant de répondre.
— Je vous trouve étrangement calme pour un homme qui va mourir.
— Shérif, il y a des moments où un homme se sent fatigué.
— Vous êtes fichtrement jeune pour être fatigué.
— J’ai vécu plusieurs vies en une seule. Je suis prêt à affronter mon procès. Je n’ai plus envie de fuir.
— Ils vont vous pendre.
— Possible. Ou alors Caine Allen va faire commuer la sentence en une peine de prison.
— Ce serait un miracle.
— Qui vivra verra.
Le shérif se massa le menton.
— Où voulez-vous que j’envoie ce télégramme ? bougonna-t-il.
Shadow lui donna l’adresse.
— Merci, shérif. Je suis votre débiteur.
Il lui tendit la main à travers les barreaux.
— Ça me fait une belle jambe, grommela le shérif en la serrant. A la fin du mois, vous danserez au bout d’une corde !
— Peut-être.
— Ou alors vous moisirez à vie dans une geôle.
Il se pourrait aussi qu’il s’évade. Après tout, ce ne serait pas la première fois.



Chapitre 13
Cette fois, ça sentait vraiment le roussi. Shadow regarda par la fenêtre de sa cellule la potence flambant neuve. La ville n’avait pas lésiné sur la dépense. Le bois était solide, la corde épaisse, les dimensions parfaites. Des tracts avaient été distribués un peu partout pour annoncer l’événement. Le « spectacle » serait suivi d’une kermesse et d’un bal, et il avait entendu dire qu’on cherchait à se procurer des feux d’artifice. Les marchands se désolaient que le procès ait été expédié si vite : ils n’avaient pas eu le temps de commander des souvenirs. Ce jugement express allait leur faire perdre de l’argent.
Shadow ignorait quelles relations le colonel Daniels avait fait jouer pour accélérer à ce point la procédure, mais le résultat était là. Mardi dernier, à l’heure dite, il était venu en personne lui rendre visite, vêtu de son uniforme bleu marine, impeccable jusqu’au bout de ses bottes cirées malgré plusieurs heures de chevauchée. Il s’était planté devant lui et il avait souri. Tranquillement. Puis il avait porté un doigt à son chapeau et il était reparti. Trois jours plus tard, il présidait le tribunal qui l’avait condamné à mort. Et, demain, il serait là aussi, au premier rang. Probable qu’il sourirait en le regardant gigoter au bout de sa corde. Shadow agrippa les barreaux de la fenêtre. Il aurait dû étriper ce fumier en même temps qu’Amboy.
Il glissa les doigts dans ses cheveux emmêlés et grimaça. Le shérif lui avait refusé un bain. Si c’était pour l’agacer, c’était réussi : il était furieux. Et impatient. Le temps s’envolait.
La prison était déserte, comme toujours à l’heure du déjeuner. Il scruta la rue écrasée de soleil. Rien ne bougeait. Seul un vieux chat de gouttière bravait la chaleur. Pas le moindre signe de vie du Hell’s Eight. Mais il ne pouvait pas en être autrement. Même en chevauchant à bride abattue, il fallait une semaine pour venir du Hell’s Eight. A supposer que le shérif ait bien envoyé le télégramme le jour dit, qu’il y ait eu quelqu’un au ranch pour le réceptionner et qu’ils n’aient pas rencontré d’imprévu en cours de route, il pouvait raisonnablement espérer qu’ils seraient là… le lendemain du jour de son enterrement. Le métal rugueux des barreaux lui râpa les doigts. Ils avaient sous-estimé l’intelligence du colonel.
Depuis le début, ils avaient suspecté Amboy d’avoir bénéficié de complicités en haut lieu. Il était impossible qu’il ait eu accès à certaines informations sans des amis bien placés. Mais à aucun moment ils n’avaient soupçonné le colonel. Daniels s’était montré vraiment très habile. C’était seulement après avoir tué Amboy, quand sa tête avait été mise à prix, que Shadow avait commencé à comprendre. Il y avait trop de similitudes avec la méthode utilisée pour se débarrasser de la femme de Caine. Beaucoup trop pour qu’il s’agisse d’une simple coïncidence. Daniels agissait dans l’ombre depuis le premier jour. Voilà pourquoi le convoi de chariots où se trouvaient Desi et Ari — un convoi à bord duquel voyageait une famille très riche et influente — avait été si mal protégé alors qu’il traversait le territoire indien. Et voilà pourquoi l’armée avait attendu trois longues semaines avant de commencer à enquêter sur la disparition des deux jeunes femmes. Daniels avait délibérément retardé les recherches ! C’était facile pour lui : un document qui s’égare, un ordre qu’on diffère indéfiniment…
Shadow lâcha les barreaux et frotta la rouille qui tachait ses paumes. Daniels était intelligent, aucun doute là-dessus. Mais, même s’il avait préparé ses arguments pour justifier cette parodie de jugement, il venait de se condamner à mort. Les hommes du Hell’s Eight avaient beau être des Texas Ranger, ils ne laisseraient pas l’un des leurs se faire exécuter par un traître qui déshonorait l’uniforme de son pays. Tracker le traquerait jour et nuit, aussi longtemps qu’il le faudrait. Et quand il le trouverait, cette fois, ni son grade dans l’armée, ni ses amis haut placés ne pourraient le sauver. Son frère l’exécuterait lentement, dans des souffrances atroces. Shadow sourit. Par arrogance, Daniels avait provoqué sa perte.
Le shérif adjoint apparut soudain à l’angle de la rue, un sac volumineux sur son épaule. Shadow l’observa tandis qu’il gravissait péniblement avec sa charge l’escalier de la potence. Arrivé en haut, il reprit son souffle avant de lâcher le sac qui atterrit sur le plancher avec un bruit sourd. Le nœud se défit et le sac s’ouvrit, déversant une marée de cailloux. Ryan jura tout bas et regarda par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un avait remarqué sa bourde. Puis il se mit à quatre pattes, ramassa les cailloux, les remit dans le sac, et l’attacha à la corde qui pendait de la potence. Enfin, il alla se placer près du levier qui commandait la trappe et regarda en direction de la cellule de Shadow.
— Tu es là, Peau-Rouge ? cria-t-il.
Shadow ne répondit pas.
— Tu devrais regarder, ça va t’intéresser !
Il tira le levier. La trappe s’ouvrit avec un bruit sourd et la corde se tendit. Shadow grimaça en voyant le sac se balancer au bout de la corde. Il se balancerait de la même façon demain. Il se remémora la morsure de la corde autour de son cou, le corps qui se démène dans tous les sens pour essayer de trouver un peu d’air. Il s’était préparé depuis longtemps à mourir d’un coup de couteau ou d’une balle de revolver. Mais finir pendu n’avait jamais fait partie de ses projets. Et pourtant demain il allait connaître sa deuxième pendaison en l’espace d’un mois. Dieu avait un sens de l’humour très spécial.
— Tu as vu ça, Peau-Rouge ? ricana Ryan. Demain, c’est toi qui danseras au bout de cette corde.
Impossible. Dieu avait peut-être un sens de l’humour particulier, mais ne disait-on pas que le diable était dans les détails. Or Shadow avait toutes sortes de détails à régler avant de mourir. Il devait retrouver Fei.
— Shadow Ochoa ! La terreur du Texas !
Ryan éclata de rire et cracha un jet de salive. Il atterrit juste à l’endroit où le bourreau se tiendrait demain.
— Tu parles ! En réalité, tu n’es qu’un ivrogne qui n’a même pas assez jugeote pour se tenir à carreaux.
Un couple de passants ralentit en approchant. Shadow leur fit un signe amical de la main. Ils détalèrent comme s’ils avaient vu le diable. Sous peu, ils raconteraient à qui voulait l’entendre qu’il avait la tête d’un fou sanguinaire. Et le journal local publierait l’information à sa une, trop content d’avoir un titre accrocheur pour vendre sa prochaine édition.
— Tu vas pouvoir te glorifier d’être le flingueur de Shadow Ochoa, dit-il en fin à l’adresse de Ryan, nonchalamment tout en scrutant la rue.
Toujours pas l’ombre d’un homme du Hell’s Eight. Ça devenait vraiment critique.
— Je vais me gêner !
Ryan hissa le sac de cailloux pour le ramener sur la plate-forme et entreprit de dénouer la corde.
— C’est moi tout seul qui t’ai arrêté. Tu n’as même pas eu le temps de dégainer que je t’ai mis K.O.
Il avait déjà imaginé sa version de l’histoire et il y avait fort à parier qu’elle s’enjoliverait encore après sa mort.
— Génial. Te voilà devenu l’homme à abattre.
Ryan se figea.
— Quoi ?
Shadow sourit. Ce petit crétin méritait une bonne leçon.
— Les types qui voulaient se mesurer à moi, désormais c’est toi qu’ils vont vouloir flinguer.
— Je ne vois pas pourquoi ! Je ne leur ai rien fait !
— Qu’est-ce que tu crois ? Je ne leur avais rien fait non plus. Ils voulaient juste prouver qu’ils étaient meilleurs tireurs que moi. Maintenant, ils vont vouloir se mesurer à celui qui réussi l’exploit de dégommer Shadow Ochoa sans même qu’il ait eu le temps de dégainer…
Malgré la distance il vit pâlir l’adjoint du shérif.
— Tu n’avais pas pensé à ça, pas vrai, andouille ?
L’homme se rebiffa.
— Ferme-la !
— Au lieu de faire joujou avec ces cailloux, tu ferais mieux de t’entraîner à tirer. Tu vas en avoir besoin.
Ryan dégaina et pointa son arme sur lui.
— Je t’ai dit de la fermer !
— On a la trouille ?
— La ferme !
Sa voix monta dans l’aigu. Shadow se mit à rire et recula.
— Tu t’amuses à faire peur aux enfants, maintenant ?
Le commentaire résonna doucement derrière lui. Une seule personne possédait une voix identique à la sienne. Une seule personne était capable d’entrer dans une prison en plein jour sans que la porte grince ou que quelqu’un donne l’alerte : Tracker.
Shadow se retourna. Son frère avait l’air fatigué.
— Salut. J’ai cru que tu allais manquer la petite fête, dit-il simplement.
Tracker abaissa son chapeau sur ses yeux, signe qu’il était en colère. Aucune trace d’agacement ne filtra pourtant dans sa réponse.
— J’ai manqué ta première pendaison. Ari m’aurait tué si j’avais manqué la deuxième.
La femme de Tracker avait vécu l’enfer. La dernière fois que Shadow l’avait vue, elle était sur la voie de la guérison, mais toujours fragile.
— Comment va-t-elle ?
— Bien.
Tracker se dirigea vers la fenêtre perpendiculaire à la cellule et regarda la rue.
— Tu vas devenir oncle dans quelques mois.
Oncle. Shadow sourit. Enfin une bonne nouvelle.
— Maintenant, je sais ce qui t’a retardé, plaisanta-t-il.
— Je serais venu plus vite si tu avais eu l’idée de te faire capturer plus près de la maison.
— Je n’avais pas l’intention de me faire capturer du tout.
— Comment est-ce arrivé ?
— Un petit malentendu.
— Le même genre de malentendu que celui qui t’a fait te balancer au bout d’une corde il y a deux semaines ? demanda Tracker en montrant la marque encore visible sur son cou.
— Comment l’as-tu appris ?
— J’ai procédé à des petites vérifications quand tu m’as envoyé ce télégramme au sujet de ta femme.
— Ah ! Tu l’as reçu, alors ?
— Oui. J’ai découvert que tu étais en vie et marié. Une double surprise.
Tracker regarda autour de lui. Shadow ne savait que trop ce qu’il voyait : une couverture mitée, si fine qu’on voyait au travers, un banc de bois et les restes de son dîner de la veille en train de finir de pourrir dans une assiette sur le sol. Ryan aimait abuser de la situation.
— Où est ta femme ?
— Partie.
— Ta décision ou la sienne ?
— Fei n’est pas du genre à se défiler.
Tracker hocha la tête.
— Donc c’est ton œuvre. Je l’aurais parié.
— Hé, Peau-Rouge, tu vas manquer le prochain essai ! cria Ryan de l’autre côté de la fenêtre.
— Tu as l’intention de rester là à papoter jusqu’à l’arrivée du shérif ? demanda Shadow.
— Non. Je pensais qu’on allait disparaître tous les deux d’un coup de baguette magique.
La porte s’ouvrit silencieusement. Caine se glissa dans la pièce, suivi de Sam, Tucker et Zacharias. Ce dernier adressa de loin un petit signe à Shadow et resta près de l’entrée pour faire le guet. Shadow avait des liens d’amitié très forts avec Zach. Ils partageaient la même noirceur, le même mépris du danger et la même détermination à réparer les injustices — quoi qu’il puisse leur en coûter.
— Vous auriez pu me sortir de là avant le procès.
— Non. Il fallait que tu sois jugé, lança Sam en fouillant dans les tiroirs du bureau du shérif.
Shadow eut du mal à masquer son étonnement.
— Tiens donc ? Et pourquoi ?
— Tu ne peux pas être gracié si tu n’as pas été condamné, argua Caine.
— Vous avez obtenu du gouverneur qu’il me gracie ?
— On y travaille. Mais c’est une année électorale et il s’inquiète de ce que penseront ses électeurs s’il prend parti pour le Hell’s Eight.
— Il faisait moins le dégoûté quand on a obtenu que cette prostituée accepte de ne pas parler de ses parties fines avec des garçons.
— Les hommes politiques ont une mémoire sélective, ironisa Tucker en inspectant une armoire.
— Hélas, grommela Caine en ouvrant le coffre près de la porte.
Il y récupéra le colt, le ceinturon de Shadow et ses poignards.
— Le gouverneur et son épouse ont conclu un accord : elle ferme les yeux sur ses liaisons et il ferme les yeux sur les siennes.
— Dis donc, c’est une belle potence qu’ils t’ont construite, lâcha Sam en regardant par la fenêtre. Ils ne se sont pas fichus de toi.
— C’est vrai, reconnut Caine. A ta place, je me sentirais flatté.
Shadow ne put s’empêcher de sourire. C’était bon de les retrouver.
— Allez au diable.
Ils étaient vraiment sa famille. Il avait fallu qu’il soit séparé d’eux pendant un an pour s’en rendre compte. Sam, avec son sourire de beau gosse ; Caine, avec ses yeux verts et ses épaules immenses ; Tucker et son allure de tueur. Ils étaient aussi différents de lui qu’on pouvait l’être et pourtant ils étaient ses frères tout autant que Tracker. Il n’avait jamais vraiment voulu l’admettre, convaincu que seuls les liens du sang comptaient, mais il s’était trompé. Il donnerait sans hésiter sa vie pour eux. Et ils étaient prêts à mourir pour lui.
— Dis donc, ils ne connaissent pas les bains dans cette prison ? demanda Caine en grimaçant.
— Seulement les douches : l’adjoint du shérif me balance un seau d’eau à la figure une fois par jour.
— L’adjoint, c’est le petit crétin qui croit avoir le sens de l’humour ? demanda Tracker en regardant par la fenêtre.
— Oui. Il s’amuse comme un fou avec ses cailloux.
— Je vois.
Shadow savait ce que ce « je vois » voulait dire. Tracker prenait mentalement des notes. Le petit crétin avait du souci à se faire.
— Tu as réussi à convaincre le shérif de nous envoyer un télégramme ? reprit Sam.
— Tu as l’air surpris.
— J’ignorais que tu savais demander poliment quelque chose.
— A force de bourlinguer sur les routes, j’ai appris deux ou trois trucs.
— Sa femme lui a peut-être enseigné la politesse avant qu’il ne la flanque dehors, dit Zacharias.
A l’évocation de Fei, il se rembrunit aussitôt.
— Je ne l’ai pas obligée à partir.
— Tracker, tu avais raison, ironisa Sam. Il ne s’en rend même pas compte.
— Je ne me rends pas compte de quoi ?
— Que tu chasses les gens de ta vie soi-disant pour les protéger.
— N’importe quoi !
— Il ne t’a pas fallu longtemps pour te débarrasser de nous tous quand tu as tué Amboy, lui rappela Tracker.
Quelque chose dans le ton de son frère lui fit froncer les sourcils. Il étudia son visage balafré. Depuis quand Tracker était-il amer ?
— Je venais de tuer un homme sous le nez de l’armée.
— On aurait pu gérer l’armée, dit Caine.
— C’est toi qui le dis.
— Mais il a fallu que tu t’enfuies et que tu fiches tout par terre !
— Tu aurais voulu que j’attende tranquillement qu’on me pende ?
— On avait un plan, trancha Caine. Tu ne nous as même pas laissé le temps de le mettre en œuvre !
— Vous y seriez tous passés. Excuse-moi mais je n’aime pas voir mourir les gens que j’aime.
— En revanche, ça ne te dérange pas qu’on soit obligés de te regarder mourir, riposta Tracker d’un ton glacial.
C’était donc ça !
— Ce n’est pas vrai.
— Oh ! si, c’est vrai.
— Tu ne veux pas être redevable à qui que ce soit, c’est ça ton problème, lança Zach depuis la pièce voisine.
Shadow se mordit l’intérieur de la joue, soudain mal à l’aise. Ils s’étaient tous ligués contre lui ?
— Qu’est-ce que tu as fait pendant un an, Shadow ? demanda Caine.
— J’ai bricolé, ici et là.
Sam sourit et rassembla des papiers contenus dans un tiroir.
— On a entendu parler de tes « bricolages ». C’est vrai que tu t’es fait pincer au lit avec la femme du maire quand tu étais à Cheyenne ?
— Ce n’était pas dans un lit.
Pliant les papiers, Sam les fourra sous sa chemise.
— Ça ne te ressemble pas de te faire choper comme un débutant.
— Parce que tu n’as pas vu la femme du maire. Elle a des… arguments.
— Les jolies femmes ne te sont jamais montées à la tête.
— Il y a un début à tout.
— Moi, ce que j’aimerais savoir, c’est comment tu as réussi à te faire voler tes propres chevaux, déclara Caine.
Shadow soupira avec agacement. Il avait de plus en plus l’impression de se trouver face à un tribunal.
— J’avais descendu la moitié d’une bouteille de whisky. Je n’étais pas à cent pour cent de mes moyens.
— Donc on te les a volés et tu as décidé de les récupérer en les volant à ton tour ?
— C’était après que j’ai descendu l’autre moitié de la bouteille.
— Et tu t’es fait prendre, poursuivit Caine avec cet entêtement qu’il mettait toujours à connaître la vérité.
Shadow se sentait de plus en plus ridicule. Ils n’avaient donc aucune pitié ?
— C’était une grande bouteille.
— Bon sang, Shadow, gronda Sam. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— J’ai tué un homme.
— Et alors ? Tu en as tué des dizaines avant lui !
— Malheureusement, elle est morte avec lui.
Tracker se figea.
— Qui ?
C’était plus difficile à avouer qu’il ne le pensait. Il soupira.
— Ma raison de vivre.
— Tu as toujours eu une raison de vivre, Shadow.
Non. Il avait eu un code de vie, une souffrance à dominer, une colère à nourrir, mais cela n’avait rien à voir avec une raison de vivre.
— Il est temps d’y aller, annonça Zacharias. Ida vient d’arriver.
Shadow se dirigea vers la fenêtre et vit Ida remonter la rue en poussant devant elle une charrette chargée de faitouts et de casseroles munies de couvercles.
— Bon sang, qu’est-ce qu’elle fait ici ?
— Elle va faire diversion pendant qu’on t’exfiltre.
— Vous avez recruté Ida ?
— Non, rétorqua Sam. C’est elle qui s’est proposée dès qu’elle a vu Tracker. Elle a voulu savoir ce qui se passait et elle a décidé de participer à l’opération de sauvetage. Elle t’aime beaucoup.
— Vous n’auriez pas dû la mêler à ça !
Tucker leva les yeux au ciel, décrocha les clés accrochées au mur et les lança à Tracker.
— Sors cet idiot de là avant qu’il fasse une nouvelle connerie.
Shadow couvrit la serrure de sa main pour empêcher son frère d’y glisser la clé.
— Si tu fais ça, il n’y aura plus de retour en arrière possible. Crois-moi, ça ne vaut pas le coup.
La mâchoire de Tracker se serra et sa cicatrice blêmit. Il écarta la main de Shadow.
— C’est à moi de décider ce qui vaut le coup ou non.
Shadow le regarda droit dans les yeux. Il avait une femme magnifique, un bébé à naître, un avenir. Si on apprenait qu’il avait fait évader son frère, il perdrait tout.
— Tu as une famille.
Un muscle joua sur la mâchoire de Tracker.
— Et tu en fais partie. Que tu le veuilles ou non, tu es mon frère.
Que pouvait-il répondre à cela ? La porte de la cellule s’ouvrit avec un grincement feutré. Shadow ne bougea pas.
— Et l’adjoint du shérif ?
— Qu’il continue à jouer avec ses cailloux, répondit Tracker. Il va avoir un moment difficile demain, quand il devra expliquer pourquoi l’invité d’honneur est porté manquant.
— Qu’est-ce qu’il va dire ?
— Je m’en tape complètement.
— Tu as tort.
Ils s’observèrent avec la même expression butée. Shadow avait les doigts qui le démangeaient d’envoyer son poing dans la figure de son frère pour le ramener à la raison. Tracker avait trouvé ce à quoi ils avaient renoncé l’un et l’autre : l’amour, un foyer. Et il était sur le point de tout bousiller.
— Ne fais pas ça. Je n’en vaux pas la peine.
Tracker l’empoigna brutalement par le bras et lui fit franchir la porte.
— Ferme ta gueule, abruti.
Shadow se dégagea d’une secousse.
— C’est quoi, ton problème ?
Tracker le regarda dans les yeux.
— Mon problème, c’est toi !
Caine s’interposa entre eux.
— Ce n’est pas le moment. Vous réglerez vos différends plus tard.
Il avait raison. Shadow rentra dans la cellule, saisit son chapeau et l’enfonça sur son crâne.
— Quelqu’un vous a vus entrer ?
— Personne qui soit encore en mesure de parler.
La belle affaire !
— On va vous suspecter.
Caine lui tendit ses revolvers.
— On ne peut pas condamner un homme sur des soupçons.
— Tu ne connais pas le shérif de cette ville. C’est un opiniâtre.
— On lui revaudra ça.
Le Hell’s Eight payait toujours ses dettes. Shadow boucla son ceinturon. Il se sentait redevenir un peu plus lui-même à chaque seconde.
— Tu comptes faire quoi en sortant d’ici ? demanda Tracker
Il aurait pu jurer que son frère redoutait de l’entendre répondre « me soûler ».
Il récupéra les poignards que lui tendait Caine, les glissa dans leurs fourreaux.
— D’abord, je vais prendre un bain.
— Et ensuite ?
L’image de Fei passa devant ses yeux, si réelle qu’il eut envie de repousser en arrière la mèche de cheveux qui lui tombait toujours dans les yeux, la serrer contre lui et l’embrasser jusqu’à ce que l’angoisse disparaisse de son regard. La voix d’Ida s’éleva dans la rue. Elle haranguait la foule pour vendre ses plats cuisinés. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Il glissa le dernier poignard dans le revers de son mocassin.
— Après, je vais récupérer ma femme.
*  *  *
Shadow dut attendre encore deux jours avant de pouvoir prendre un bain et il devrait probablement attendre plus longtemps encore avant de récupérer sa femme. Daniels n’avait pas digéré son évasion : il avait lâché une meute de tueurs à leurs trousses. Après avoir chevauché en cercle pendant plusieurs jours pour échapper à leurs poursuivants, ils avaient fini par camper pour la nuit dans une grotte, à une journée environ de la mine de Fei, et à une journée à l’est de Barren Ridge.
Tout en repliant son sac de couchage, Shadow regarda vers l’horizon : l’aube se levait enfin. Son chapeau rabattu sur ses yeux, Sam s’accordait quelques minutes de sommeil supplémentaire. Zach affûtait la lame de son couteau pendant que Tracker et Tucker rangeaient leurs affaires dans les sacoches de selle. De son côté, Caine se resservait tranquillement du café. Shadow était loin de partager son calme. Fei était quelque part, seule et vulnérable. Et, au lieu de voler vers elle, il tournait en rond pour échapper à ses poursuivants.
— Et merde !
— Tu as dit quelque chose ? demanda Caine.
Shadow sangla le sac de couchage derrière sa selle avec des gestes rageurs.
— Rien. Je pestais tout haut.
— J’en suis passé par là, moi aussi.
Caine but une gorgée de café, grimaça et cracha du moût.
— Décris-nous ta femme. Elle ressemble à quoi ?
— La dernière fois que je l’ai vue, elle était à peu près de cette taille.
Il plaça sa main juste au-dessous de son sternum.
— Des yeux brun-vert en amande, un petit nez, une bouche pulpeuse, de longs cheveux noirs qui lui arrivent presque à la taille quand elle les dénoue…
— Il est cuit, affirma Tracker à mi-voix.
Shadow fronça les sourcils.
— On me demande de la décrire, c’est ce que je fais. Où est le problème ?
— Il n’y en a pas, se récria Sam en souriant sous son chapeau. Sauf que, depuis que je te connais, je ne t’ai jamais entendu prononcer autant de mots dans une phrase.
— Vous avez entendu comme moi ? murmura Caine d’une voix où vibrait un rire. Il a bien dit « pulpeuse » ?
Zacharias souffla sur la lame du couteau qu’il était en train d’affûter.
— Ta femme a un talent particulier qu’elle pourrait mettre en avant pour gagner sa vie ?
— Oui, elle est experte en dynamite.
Zacharias le regarda par-dessous le bord de son chapeau, le visage indéchiffrable.
— Et elle n’a pas fait exploser ta tronche d’andouille ?
— Figure-toi qu’elle apprécie ma tronche d’andouille.
Tucker releva son chapeau d’un cran.
— En tout cas, je doute que ça puisse lui ouvrir des portes.
— Peut-être que si. Elle a travaillé pour la compagnie du chemin de fer comme artificier.
Ils le regardèrent avec des yeux ronds.
— Elle s’est fait passer pour son père quand il est tombé malade, expliqua-t-il.
Caine se frotta le menton.
— On peut savoir comment ?
— On ne s’approche pas de celui qui manipule les explosifs. Un grand chapeau, des vêtements d’homme… Qui va poser des questions, du moment que le travail est fait ?
— Il faut avoir des tripes pour faire ce boulot.
— Fei en a.
— Donc, si je résume, déclara Zacharias, on cherche une jeune femme avec des tripes et une bouche pulpeuse. Pas facile à trouver.
Shadow passa la main sur sa nuque.
— Probablement pas. D’autant qu’elle a peut-être changé d’apparence.
— Pourquoi ferait-elle ça ? demanda Tucker.
— Elle a des petits ennuis.
Sam redressa son chapeau.
— Quel genre d’ennuis ?
— Culbart pense qu’elle lui a volé quelque chose.
L’ombre du feu dansait sur le visage de Tracker, éclairant par intermittence la cicatrice qui lui barrait la joue, le transformant tantôt en ange, tantôt en démon.
— Et c’est exact ? demanda-t-il.
— D’un point de vue littéral ou technique ?
Caine posa son fusil sur une buche et sortit son revolver du holster.
— Essaie le point de vue technique.
— Son père a vendu sa cousine à Culbart. Fei est allée la récupérer.
— Elle a le sens de la famille, dit Sam. Tu devrais prendre exemple sur elle.
Shadow commençait à en avoir assez de ses piques.
— Tu me cherches, Sam ?
Sam lui décocha ce sourire plein de défi qui se terminait toujours en bagarre.
— Et si je te disais oui ?
Et puis merde. Il n’avait pas le temps de se battre.
— Où est-elle allée, d’après toi ? s’enquit Caine avant que Sam ait pu ajouter un mot.
— Je pense qu’elle est retournée à sa mine.
— Sa mine ? demanda Zach.
— Elle a trouvé de l’or. C’est pour cette raison qu’elle m’a épousé. Elle était désespérée.
Tucker éclata de rire.
— Alors ce qu’on dit est vrai ? Elle t’a vraiment épousé en pleine séance de pendaison ? Je pensais que c’était une blague.
— Je te jure que ça n’avait rien de drôle.
Tracker posa la question qui brillait dans tous les regards.
— Pourquoi t’a-t-elle épousé ?
— Elle avait besoin de l’or pour payer la rançon de sa cousine. Et elle ne pouvait pas aller le chercher sans protection. Il lui fallait un garde du corps.
Une lueur d’ironie s’alluma dans les yeux de Caine.
— Et elle s’est figuré qu’un type qui pendait au bout d’une corde était le prétendant idéal ?
Shadow ne parvenait pas non plus à s’expliquer son raisonnement.
— Elle pense que je suis un dragon.
Zacharias cessa d’affûter son couteau.
— Elle te prend pour un lézard ?
— Pour ta gouverne, dans la culture de Fei, un dragon est un animal fabuleux. Un guerrier. Le défenseur des opprimés.
— Bref, elle considère que tu es son héros, conclut tranquillement Tracker.
— Oui.
Tucker écrasa un moustique sur sa nuque.
— Tu as vu la mine en question ?
— Oui.
— Difficile de vendre de l’or sans attirer l’attention, fit observer Zacharias.
Shadow hocha la tête.
— Il y a déjà des pilleurs de concessions qui tournent autour d’elle.
— Tu penses qu’elle est allée récupérer son or ? demanda Caine.
— A mon avis, elle n’en a pas eu le temps.
Caine insista.
— Mais en imaginant qu’elle ait réussi, elle irait où ?
— A San Francisco.
— Je croyais qu’elle s’était enfuie pour ne pas aller là-bas ?
Il leur avait dit tout ce qu’il savait au sujet de Fei. Y compris la façon dont ils s’étaient séparés.
— Exact.
— Alors pourquoi aurait-elle changé d’avis ?
— Pour libérer sa cousine. Lui donner la chance de mener sa vie comme elle l’entend.
Caine remit son revolver dans le holster.
— Est-ce que sa cousine a envie d’être libérée ?
— Je pense que Fei veut lui offrir quelque chose qu’elle n’a jamais eu.
— Quoi donc ?
— Le choix.
Caine se leva et finit le reste de son café.
— Je crois qu’il est temps de retrouver ta femme.



Chapitre 14
La liberté était moins enivrante qu’elle ne l’avait pensé. Tout en remontant la rue principale de la petite ville de Stirple, à deux arrêts de diligence de Barren Ridge, Fei commençait à se demander si elle n’avait pas commis une erreur en s’enfuyant. Elle avait craint de se sentir perdue à San Francisco, d’être noyée au milieu de la foule. Mais elle découvrait à ses dépens que, dans une petite ville, une femme seule était immédiatement montrée du doigt et qu’il n’était vraiment pas facile d’y trouver du travail.
Est-ce de cela que tu voulais me protéger, père ?
Le pire, c’était qu’on avait besoin d’artificiers. Mais personne ne voulait engager une femme. Elle s’arrêta à l’angle de la rue pour laisser passer une voiture hippomobile et sentit ses joues s’enflammer d’humiliation en repensant à la façon dont le chef du personnel du chemin de fer lui avait ri au nez quand elle avait répondu à l’annonce. Il ne l’avait même pas laissée lui faire une démonstration de son savoir-faire ! Pour un peu, elle lui aurait fourré un bâton de dynamite allumé dans son pantalon. Au lieu de ça, elle l’avait écouté lui proposer un autre genre de travail : fille de camp. Elle traversa la rue, les poings serrés. Elle n’était pas désespérée à ce point. Du moins, pas encore.
C’était en revenant de cet entretien qu’on lui avait volé Bijou. Elle s’était éloignée juste un instant pour cueillir des baies afin d’apaiser un peu sa faim. Soudain, elle avait entendu un petit hennissement surpris. Le temps de ressortir des buissons et elle avait vu un homme s’éloigner au galop avec sa jument. Sans cheval, elle ne pouvait pas retourner à la mine. C’était beaucoup trop loin à pied et de toute façon, une fois sur place, elle ne pourrait pas ramener l’or. Tout en montant sur le trottoir, de l’autre côté de la rue, elle toucha discrètement la petite bourse attachée à sa taille, cachée par sa longue tunique. Quand elle avait quitté Barren Ridge, quatre jours plus tôt, elle avait dû envelopper les pièces dans du tissu pour les empêcher de tinter. Aujourd’hui, elle pouvait marcher dans les rues sans craindre de se faire repérer : il ne lui restait que trois pièces en tout et pour tout. L’argent fondait comme neige au soleil quand on était en cavale. Encore une dure leçon que lui enseignait la vie.
Elle inspira lentement pour maîtriser sa panique. Il lui restait juste assez pour payer une autre nuit à l’hôtel, mais pas pour manger. Elle n’avait aucun projet, aucune solution de rechange. Elle se mordit la lèvre tout en passant devant le bureau du télégraphe. Le tap-tap-tap rythmé du télégraphe la poursuivit, tentateur. En regardant à travers la fenêtre, elle aperçut l’homme qui envoyait les messages en code vers des destinations lointaines, connectant les membres d’une famille malgré la distance. Quelle machine merveilleuse, le télégraphe ! Ce serait si facile d’envoyer un message de détresse à ses oncles. Si facile de s’asseoir sur ce banc et d’attendre qu’ils viennent la chercher — car ils viendraient. Ce serait le déshonneur pour la famille s’ils ne répondaient pas à son appel au secours.
Ils lui feraient sans doute la leçon, mais sans animosité parce qu’ils n’étaient pas si méchants au fond. Ils l’aimaient à leur manière. Mais ils ne comprenaient pas qu’elle se rebelle contre le destin qu’ils voulaient lui imposer. Ils lui avaient trouvé un mari respectable. Elle serait la deuxième épouse d’un fils premier-né d’une bonne famille qui possédait plusieurs petits magasins à San Francisco. Ses oncles prétendaient qu’il était gentil et entièrement dévoué à sa première épouse, de santé fragile. C’était par amour pour elle qu’il cherchait une deuxième épouse, pour qu’elle ait moins de travail.
Fei s’assit sur un banc, devant le bureau du télégraphe. Ce mariage était une chance inespérée, elle le savait. Une pareille opportunité ne se représenterait sans doute pas. Son futur époux semblait être un honnête homme et il se montrerait peu exigeant avec elle. Il lui offrirait la sécurité. Peut-être pas une vie heureuse mais une bonne vie. Alors pourquoi avait-elle envie de mourir en y pensant ?
Le visage de Shadow se matérialisa devant ses yeux, magnifique, déterminé. Il l’avait chassée de sa vie sans un mot, avec cette expression fermée qui voulait dire qu’il n’y avait pas à discuter. Et elle était partie sans se battre parce qu’elle avait été éduquée pour obéir, mais aussi parce qu’elle ne voyait pas comment lutter face à une telle détermination. Maintenant, elle le regrettait. Elle aurait dû se révolter, mais il était trop tard, et il ne lui restait que de la frustration et du chagrin. Et lui ?
Shadow était probablement à des centaines de kilomètres d’ici, à présent. Dans une autre ville, avec une autre femme. Il poursuivait sa route vers un avenir où il n’y avait pas de place pour elle. Les larmes aux yeux, elle se força à regarder la vérité en face : elle n’avait rien demandé et il n’avait rien promis. Leur mariage avait pris fin comme il avait commencé, brusquement, sans discussion. Elle se serait jetée à ses genoux et l’aurait supplié de la garder si elle avait pensé que cela servirait à quelque chose. Elle lui aurait expliqué qu’il se trompait en l’envoyant vers une vie qu’elle abhorrait. Elle lui aurait dit qu’elle l’aimait, qu’elle ne pouvait pas vivre sans lui. Elle l’aurait fait, s’il avait accepté de l’écouter. Oh, pourquoi n’avait-elle pas au moins essayé ?
Il lui avait dit qu’il la renvoyait auprès des siens pour son propre bien et parce qu’elle serait plus heureuse avec eux. Il le lui avait dit et elle l’avait écouté comme s’il en savait quelque chose. Il ne s’était même pas soucié de savoir ce qui l’attendait à San Francisco ni ce qu’elle pensait de sa décision. Il était si arrogant, persuadé que son désir de faire son bonheur était plus grand que sa volonté à elle de faire le sien. Et elle s’était tue. Quelle idiote !
Elle chercha son mouchoir dans sa poche pour sécher ses yeux. Jamais elle ne pourrait épouser un autre homme. Elle était pour toujours la femme de Shadow Ochoa. Mais elle ne savait pas dans quelle direction se tourner, maintenant qu’elle avait fait ce constat. Rester ? Partir ? Se résigner ? Se battre ? Une larme glissa le long de sa joue avant qu’elle ait pu trouver son mouchoir. Décidément, tout allait de travers.
— Vous permettez ?
Un carré de tissu immaculé toucha le bout de ses doigts. Elle le prit tandis qu’une deuxième larme échappait à son contrôle.
— Merci.
— Je vous en prie.
Elle leva les yeux. L’homme n’était ni très grand ni massif. Ce qui retenait l’attention, c’était son uniforme bleu sombre, admirablement coupé, sans un faux pli. Plusieurs rangées de médailles ornaient sa poitrine.
Elle montra le mouchoir.
— Je vous le rendrai, lavé et repassé.
L’homme esquissa un sourire — un bref mouvement des lèvres, d’un seul côté.
— Gardez-le aussi longtemps que vous voudrez.
Les mots étaient amicaux, mais le sourire froid la mit mal à l’aise.
— Puis-je vous aider ?
— Non.
Elle ravala ses larmes.
— Je vais trouver la solution, ajouta-t-elle en redressant le menton.
— Vous êtes sûre ? Je ne suis pas sans influence.
Elle regarda de nouveau son uniforme. Une soudaine méfiance l’envahit après coup.
— Vous êtes un militaire ?
— Dans cette région, je dirais même que je suis le militaire.
L’armée était l’ennemie de Shadow. Savait-il qui elle était ?
Baissant les yeux, elle se leva et s’inclina.
— Je suis honorée d’être secourue par un homme aussi important.
— Tout l’honneur est pour moi. Si vous refusez mon aide, peut-être accepterez-vous au moins de déjeuner avec moi ?
Son estomac, ce traître, choisit cet instant pour gargouiller.
— Dois-je considérer qu’il s’agit d’un oui ?
Elle secoua la tête et se retrancha derrière une excuse facile.
— Ma famille s’y opposerait.
— Pourquoi cela ?
— Je suis chinoise.
Lui glissant son doigt ganté sous le menton il lui leva le visage. Son contact était froid, dépourvu de passion. Il l’évalua du regard, fit tourner sa tête de trois quarts.
— Pas complètement.
Elle recula. Sa présence l’oppressait. Il lui faisait penser à un serpent lové dans les hautes herbes.
— En effet. Veuillez m’excuser, je dois partir.
— A qui dois-je demander la permission de vous inviter ?
— Pardon ?
Il plongea la main dans la poche de sa veste d’uniforme et en sortit une feuille de papier pliée en deux. Il la lui tendit en souriant.
— J’aimerais vous inviter à la fête qui se tient à Barren Ridge, demain.
Barren Ridge était à quatre heures de route d’ici. Pourquoi voulait-il l’emmener si loin ? Elle prit le papier.
— Je ne comprends pas.
— A ce que l’on dit, ce sera l’événement le plus excitant depuis des années.
Elle déplia la feuille et sentit le sang se retirer de son visage. Un portrait occupait presque toute la page. Shadow ! C’était lui et ce n’était pas lui. Le dessinateur en avait fait une caricature démoniaque. La tête, plus grosse que le reste du corps, était celle d’un tueur sanguinaire, les traits cruels, les yeux mauvais. Une corde était enroulée autour de son cou. La légende disait : « Fait comme un rat ! »
Ils allaient pendre son Shadow ! En bas de la feuille, on expliquait comment participer à la fête. L’exécution du monstre serait suivie d’une kermesse et d’un bal. « Venez en famille », disait l’annonce. Elle eut envie de vomir.
— Shadow Ochoa est un dangereux criminel qui échappe à la justice depuis plus d’un an. Sa mort sera une bénédiction pour la population de cet Etat.
— Pourquoi disent-ils que c’est un sauvage ? balbutia-t-elle.
— Il est à moitié indien.
Et elle était à moitié chinoise. Elle toucha du bout du doigt le rictus sardonique que l’artiste avait façonné sur le visage de Shadow. Ils avaient fait un démon de son beau dragon et ils s’apprêtaient à danser sur sa tombe !
Réprimant sa colère, elle rendit le prospectus au militaire.
— Je ne connais même pas votre nom.
Il s’inclina.
— Colonel Jeffrey Daniels. A qui ai-je l’honneur ?
Baissant les yeux, elle regarda craintivement autour d’elle comme si elle redoutait d’être observée.
— Une jeune femme chinoise respectable ne doit pas être vue en compagnie d’un homme sans être accompagnée. Surtout s’il s’agit d’un homme blanc. Je dois partir.
Elle espérait lui échapper, mais il lui emboîta le pas. Elle regarda de nouveau autour d’elle, comme si elle avait peur d’être surprise.
— Je vous en prie, vous devez me laisser.
Au lieu de s’éloigner, il posa la main sur son coude.
— J’insiste pour vous accompagner.
Elle s’arrêta net, cette fois.
— Mais… pourquoi ?
Il se plaça devant elle et elle eut brusquement la sensation d’un danger imminent.
— Parce que vous possédez quelque chose que je veux.
Glissant la main sous sa tunique, elle saisit la bourse, tira pour la détacher et la lui tendit.
— C’est tout ce que je possède.
Il n’esquissa pas un geste pour la prendre.
— Je pense que vous avez beaucoup plus que ça.
— Je ne comprends pas.
— Mais si.
D’une pression sur son coude, il la força à avancer. Une femme vêtue d’une robe noire et d’un petit chapeau à plume approcha. Fei ouvrit la bouche pour appeler à l’aide. Une douleur aiguë dans le coude lui fit ravaler son cri. Inconsciente de sa détresse, la femme les salua en passant.
— Bonne journée à vous.
Le colonel toucha son chapeau du bout des doigts et hocha la tête avec un fin sourire, maintenant l’illusion qu’ils étaient un couple en promenade.
— Vous de même.
Fei fit un signe de la tête et continua à avancer. Elle réfléchissait à toute vitesse, elle devait sauver Shadow et elle devait se sauver elle-même. Il lui fallait fuir.
Ils arrivèrent à un croisement. Au lieu de continuer tout droit, le colonel l’entraîna dans la rue adjacente. Elle trébucha avant de résister, freinant des deux pieds. Il revint se placer devant elle, si près qu’elle sentit son eau de Cologne.
— Que croyez-vous que je possède d’intéressant ? demanda-t-elle sans oser relever les yeux.
— Shadow Ochoa.
— Il est en prison et ils vont le pendre demain. C’est écrit sur le prospectus que vous m’avez montré.
— Apparemment, il avait d’autres projets.
— Il s’est évadé ?
Le soulagement fit trembler sa voix. Pourvu qu’il prenne son émotion pour de la peur !
— Provisoirement. Je le ramènerai.
— Ne comptez pas sur moi pour vous y aider
— Mais si. Ochoa est très amoureux de vous.
Elle baissa la tête et n’eut pas à feindre la rougeur qui lui monta aux joues.
— Vous vous trompez. Il m’a chassée.
Il esquissa un geste pour lui toucher la joue. Elle recula, mais il la prit de vitesse et lui posa ses doigts gantés sur la nuque, parodiant le geste tendre et familier de Shadow. Mais le résultat était très différent : au lieu de la troubler, il la glaça.
— Vous n’avez pas passé suffisamment de temps avec lui pour apprendre à le connaître, n’est-ce pas ?
— Notre mariage a été très bref. Il a pris fin quand il m’a répudiée.
— J’en doute fort.
Ouvrant sa bourse, elle en versa le contenu dans sa paume et le lui montra.
— Voilà ce qui me reste pour ne pas mourir de faim. Si Shadow m’aimait, comme vous le dites, il ne m’aurait pas laissée dans un tel dénuement.
Daniels secoua la tête.
— Shadow Ochoa chasse de sa vie tous ceux qu’il aime. Il pense que c’est le meilleur moyen de les protéger.
— Eh bien, à l’évidence, il se trompe.
— Je veux le retrouver.
Elle redressa le menton.
— Moi aussi. Mais je ne crois pas que nous allons obtenir satisfaction ni l’un ni l’autre.
— Possible.
Il lui caressa la nuque avec son pouce.
— En fait, j’ai bien envie de vous croire. Mais il va me falloir une compensation.
Il allait la violer. Elle jeta un regard paniqué autour d’elle. Il n’y avait rien dans cette rue, hormis deux caisses abandonnées le long du mur. Rien qui puisse lui servir à se défendre.
— Non.
Elle se dégagea d’un bond. Il la ramena à lui. Des voix d’hommes résonnèrent au bout de la rue. Daniels la poussa contre le mur, appuya son avant-bras au-dessus de sa tête et se plaqua contre elle pendant qu’il lui enserrait le cou de sa main libre. Du coin de l’œil, elle vit les hommes passer en riant, à trois mètres d’eux. Elle réprima un frisson et sentit la main de Daniels se resserrer sur sa gorge.
— Si vous criez, je vous égorge.
Elle l’en croyait capable.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Shadow ou l’or. Choisissez.
Elle ne trahirait pas Shadow et sa réponse dut se lire dans ses yeux.
— Ce sera l’or, si je comprends bien.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je possède de l’or ?
— Je reçois une copie de tous les rapports d’expertise effectués dans cet Etat.
— Je n’ai trouvé qu’une seule pépite.
— Faux.
— Comment le savez-vous ?
— Vous mentez mal.
Il se trompait, elle était experte en bluff, mais elle n’allait pas le lui dire. Elle baissa les yeux.
— Il nous faudra des chevaux, chuchota-t-elle.
Il desserra sa main sur sa gorge et se redressa.
— Aucun problème.
— Et je dois aller récupérer mes affaires.
— Vous n’espérez pas que quelqu’un va venir vous sauver pendant que vous serez à l’hôtel, si ?
— Non.
En réalité, elle n’attendait d’aide de personne… sauf d’elle-même. Mais, pour cela, il fallait qu’elle prenne ce dont elle avait besoin dans sa chambre sans qu’il le sache.
Il la saisit par le coude et l’entraîna.
— Allons-y.
Pendant tout le trajet, elle pria pour que quelqu’un remarque sa situation. Mais personne ne leur prêtait attention. Ou, plus exactement, on ne regardait que lui. Elle dut reconnaître qu’il avait beaucoup d’allure avec son uniforme impeccable, taillé sur mesure. Elle jeta un coup d’œil à ses gants. Pas un gramme de poussière. Le colonel était un homme méticuleux.
— Comment m’avez-vous retrouvée ?
— Il n’y a pas beaucoup de femmes qui cherchent du travail comme artificier. La rumeur est parvenue jusqu’à moi.
Elle se maudit mentalement. Quelle idiote ! Elle n’y avait pas pensé.
L’hôtel était une bâtisse de trois étages. Les chambres étaient propres, le mobilier modeste. On y recevait surtout des familles de passage. Une femme seule ne pouvait passer inaperçue et ce fut sans surprise qu’elle entendit l’employé la rappeler comme ils se dirigeaient vers l’escalier. En réalité, c’était ce qu’elle espérait. Daniels fit demi-tour avec elle, une main sur son épaule pour lui rappeler ce qu’elle risquait si jamais elle tentait quoi que ce soit.
Elle s’inclina devant l’employé.
— Bonjour, monsieur Brown.
— Je suis désolé, mademoiselle, murmura-t-il tout bas, mais nous n’autorisons pas les hommes à monter dans les chambres des dames.
Elle n’eut pas besoin de sentir la poigne douloureuse du colonel sur son épaule pour comprendre que cela ne lui plaisait pas.
— Vous ne louez pas des chambres aux hommes ? demanda-t-elle ingénument.
— Nous ne sommes pas un saloon. Nous ne tolérons pas les rendez-vous à l’étage.
Un gentleman assis dans l’angle de la pièce baissa son journal pour la regarder. Une femme qui descendait les marches avec son fils poussa le petit garçon plus vite que nécessaire vers la porte. Fei rougit.
— Je vois.
Le sourire faussement tendre de Daniels lui donna la chair de poule.
— Je suis désolé, chérie. Je n’avais pas l’intention de te mettre dans l’embarras quand j’ai suggéré de t’aider à porter ta malle.
— Loin de nous l’idée de manquer de respect à cette jeune femme, monsieur. Mais c’est un établissement décent qui accueille des familles, expliqua M. Brown.
— Je comprends très bien.
— Si la dame a besoin d’aide pour sa malle, nous avons un porteur qui pourra lui prêter assistance si elle le souhaite.
— Ce ne sera pas néces…
— Parfait, trancha le colonel sans lui laisser le temps de terminer sa phrase.
L’employé actionna une cloche sur son bureau. Un homme d’une quarantaine d’années se présenta.
— Cette jeune dame a besoin d’aide pour ses bagages.
L’homme hocha la tête et attendit. Daniels caressa l’épaule de Fei d’un geste très doux qui lui donna la chair de poule.
— Ne tarde pas trop, chérie. Nous avons un rendez-vous dans dix minutes.
Elle dut faire appel à toute sa maîtrise pour rester impassible.
— Bien sûr.
Sa chambre se trouvait au deuxième étage. Elle monta les marches aussi vite que possible. Le porteur la suivit plus lentement. Il n’avait aucune raison de se presser puisqu’il devrait attendre qu’elle ait fini de se préparer, une fois sur le palier. Elle fonça dans sa chambre, referma la porte derrière elle. Elle disposait de très peu de temps.
Tirant la malle de l’armoire, elle en souleva le double fond. Quatre bâtons de dynamite. Pas davantage. Attrapant un jupon, elle déchira deux bandes de tissu et s’en servit pour attacher deux bâtons sur sa cuisse droite, deux autres sur sa cuisse gauche. Puis elle enfila le jupon par-dessus et passa sa robe bleue. Elle la boutonna à toute vitesse, glissa les allumettes dans une poche, la carte de la mine dans l’autre. Lissant ses jupes, elle vérifia rapidement son apparence dans le miroir. La dynamite était indécelable. Sur le sol, au milieu des chemisiers et des robes, elle aperçut sa pépite. Son porte-bonheur. Elle la ramassa. Pendant quelques secondes, elle resta immobile, le petit morceau d’or serré dans sa paume, paniquée.
Elle ne se faisait aucune illusion : Daniels la tuerait dès qu’il aurait obtenu ce qu’il voulait. Fermant les yeux, elle invoqua l’image de Shadow. « Il chasse de sa vie tous ceux qu’il aime. Il pense que c’est le meilleur moyen de les protéger. » Peut-être le colonel avait-il dit la vérité. Les hommes connaissaient souvent mieux leurs ennemis que leurs proches et Shadow restait une énigme pour elle. Un instant, elle sentait de l’amour quand il la touchait le moment d’après il se refermait sur lui-même et l’impression se dispersait comme de la fumée. Oui, le colonel avait peut-être vu juste. Mais, très sincèrement, cela n’avait plus d’importance. Il était trop tard.
On frappa à la porte.
— Un instant !
Elle fourra un panty, un chemisier, une jupe et des bas dans son sac et remit tout le reste dans sa malle. Puis elle se dirigea vers la porte, consciente de la dynamite attachée à ses cuisses et des risques qu’elle prenait. Elle s’accorda une longue respiration, la main sur la poignée, jeta un coup d’œil dans le miroir. Cette fois, les dés étaient jetés. Elle ouvrit la porte.
— Où est votre malle ? demanda le porteur en fronçant les sourcils.
— A la réflexion, j’ai décidé qu’un sac suffirait.
Elle le lui tendit et ils s’engagèrent côte à côte dans l’escalier. Arrêter un plan était une chose, le mettre en pratique en était une autre. Elle en fit l’expérience pendant qu’elle descendait les deux étages. Lorsqu’elle arriva au rez-de-chaussée, ses jambes flageolaient et ses mains tremblaient. Ce n’était pourtant pas le moment de céder à la panique. Le colonel l’attendait, un pied sur la première marche, la main sur la rampe.
— J’allais monter voir ce qui se passait, dit-il.
— Cela m’a pris plus de temps que prévu.
Ses yeux bleu clair fixèrent le porteur avant de revenir sur elle.
— Où est ta malle ?
Elle s’arrêta sur la marche, devant lui.
— J’ai pensé qu’un bagage léger suffirait. Après tout, nous allons revenir, n’est-ce pas ?
— Bien sûr.
Il mentait.
Le porteur lui tendit le sac. Il le prit avec un sourire machinal et lui tendit une pièce.
— Merci.
Le colonel parut hésiter un instant et en ajouta plusieurs.
— Veillez à ce qu’on lui garde sa chambre jusqu’à la semaine prochaine.
Autant d’argent dépensé pour rien ? Pourquoi ?
— Ce sera fait, assura l’employé en faisant signe au portier de lui apporter l’argent.
Elle tendit la main vers son sac. Daniels sourit et le glissa sur son épaule.
— Je vais le porter, chérie.
Ouvrant la porte, il s’effaça pour la laisser passer.
— Vous vous êtes changée, murmura-t-il d’un ton glacial comme elle passait devant lui.
Il posa doucement la main dans son dos, lui laissant savoir qu’il était là, qu’il contrôlait la situation. Elle sentit sa gorge se serrer.
— Monter à cheval en tunique et en pantalon n’est pas confortable, mentit-elle. Le tissu est trop fin.
— Ce n’était pas un reproche. Je n’aime pas vos tenues barbares.
Barbares ? Il la traitait de barbare alors qu’il était en train de la kidnapper ? Elle ravala son commentaire et garda les yeux baissés. Ses ancêtres « barbares » avaient appris quelque chose : un homme relâchait sa vigilance face à une femme qu’ils croyaient soumise.
— J’ai envoyé quelqu’un chercher des chevaux.
Il lui montra les rocking-chairs.
— Nous allons l’attendre. Asseyez-vous.
Ce n’était pas une suggestion, mais un ordre. Il lui faisait croire qu’elle avait le choix. Elle lui fit croire qu’elle était docile et s’inclina.
— Xei-xei.
— Je commence à comprendre ce que Shadow vous trouvait. Il est rare qu’une femme obéisse sans discuter.
— La place d’une femme est aux pieds de son mari.
Il s’assit à côté d’elle.
— Nous vérifierons cela plus tard, peut-être.
Plutôt mourir. Elle sentait la dynamite contre ses cuisses. Pourvu qu’elle ne se détache pas ! Elle avait bien serré les nœuds, mais sait-on jamais ? Le colonel plongea la main à l’intérieur de sa veste d’uniforme et elle se raidit. S’apprêtait-il à la menacer d’une arme ?
— Gardez vos nerfs. Ce n’est qu’un calepin.
Il ouvrit le carnet et elle aperçut des dates, des colonnes, et des pages entièrement couvertes d’une écriture régulière.
Il prit un crayon glissé dans la tranche dorée du carnet et tourna les pages jusqu’à une feuille aux trois quarts remplie.
— Vous écrivez votre journal ?
— Oui.
— Pourquoi ?
Il le referma sèchement, glissa l’attache en cuir dans le passant avec des gestes soigneux et remit le crayon dans son logement.
— Un jour viendra où les gens auront besoin de connaître mon œuvre. Et je ne veux pas que les biographes inventent n’importe quoi sous prétexte qu’ils ignoraient la réalité des faits.
— C’est l’histoire de votre vie ?
Il se tourna vers elle d’un mouvement si agressif qu’elle recula.
— Ne comparez pas l’œuvre de ma vie à une histoire !
— Veuillez m’excuser. Je n’avais pas l’intention de me montrer insolente.
— Les gens ne comprennent pas toujours les motivations des grands de ce monde.
— Et vous souhaitez être compris ?
— Evidemment !
— Et donc vous notez tout dans ce carnet. Le positif comme le négatif ?
— Bien sûr. Les actes doivent être jugés dans leur ensemble.
Trois cavaliers apparurent dans la rue avec deux chevaux sellés. Daniels se leva.
— Messieurs.
Elle les observa un instant. Ils n’avaient pas la classe du colonel. Ils avaient l’air de ce qu’ils étaient : des opportunistes, des hommes prêts à tout pour de l’argent.
Daniels la toisa.
— Vous avez besoin d’aide pour monter à cheval ?
Avant qu’elle ait pu répondre, il lui enserra la taille de ses deux mains et la hissa sur l’alezan. Elle agrippa le pommeau de la selle, le cœur battant. Une chance qu’elle n’ait pas attaché la dynamite autour de ses hanches !
— Xei-xei.
— J’aime bien ces mots sur vos lèvres.
— Je saurai m’en souvenir.
Je ne les prononcerai plus jamais.
Il sourit, agrippa les rênes de son cheval et leur fit prendre la direction du sud.
— Je n’en doute pas.



Chapitre 15
Lorsqu’ils atteignirent la mine, ils n’étaient plus cinq mais quinze, et Fei avait dépassé le stade de la peur. Pendant tout le trajet, elle avait guetté, prié, espéré un miracle, mais nul dragon n’avait surgi pour la sauver. Après douze heures de chevauchée, elle avait admis qu’elle ne pourrait compter que sur elle-même et, quand ils entrèrent dans la clairière, elle avait arrêté son plan. Elle était prête, presque impatiente d’en finir.
— Nous y sommes.
Les hommes regardèrent autour d’eux d’un air soupçonneux.
— Je ne vois rien, grogna un homme prénommé John.
Le colonel dégaina son revolver.
— Faire la maligne serait très mal venu, ma chère.
La menace ne l’impressionna pas : il ne la tuerait pas avant d’avoir atteint son but.
— C’est ici.
Elle sauta de cheval et se dirigea vers le rocher.
— Le passage est là.
Les hommes mirent pied à terre.
— Où ça ?
Elle se faufila derrière le rocher. Le colonel lui agrippa immédiatement le bras et la tira en arrière.
— Oh ! non, ma belle.
— Mais l’entrée est là.
Le fameux John approcha.
— C’est drôlement étroit et sombre là-dedans. Vous pensez que c’est un piège, mon colonel ?
— On n’a qu’à l’envoyer devant pour voir, dit un de leurs comparses, un barbu.
John la poussa vers l’ouverture, mais Daniels la tira en arrière.
— Pas avant d’être certains de pouvoir la récupérer.
Il alla chercher une corde dans une sacoche.
— On va l’attacher pour pouvoir la ramener au besoin.
Il enroula la corde autour de la taille de Fei et la lui noua dans le dos. John lui lança une corde plus fine. Daniels s’en servit pour lui lier les mains par-devant, puis il attacha ses poignets à la corde nouée autour de sa taille. Elle attendit patiemment qu’il ait fini. Elle ne pouvait pas mettre son plan à exécution tant qu’elle n’était pas à l’intérieur de la grotte. Le colonel esquissa ce sourire qui lui donnait la chair de poule.
— Vous êtes ravissante comme ça.
Elle baissa les yeux, affectant cette soumission qu’il attendait.
— Finissons-en. Cet endroit me donne la chair de poule, lâcha-t-il.
D’une poussée, il l’envoya dans la grotte.
*  *  *
La mine était exactement dans l’état où elle l’avait laissée quand elle était partie secourir Lin. Le sac rempli de boîtes de conserve était toujours posé près de l’entrée, les sacoches destinées à transporter l’or, alignées contre la paroi du fond. Les couvertures et les oreillers empilés de part et d’autre du foyer. On aurait dit que le temps s’était arrêté depuis qu’elle avait désobéi à Shadow pour se rendre au ranch de Culbart.
Le décor n’avait pas changé, mais tout le reste était différent.  Elle était différente. Elle n’avait plus peur de prendre des décisions et de suivre sa destinée. Daniels et ses complices ne s’empareraient pas de son or et ils ne feraient pas de mal à Shadow. Ils ne feraient plus jamais de mal à qui que ce soit.
Derrière elle, elle entendait le colonel et ses hommes essayer de franchir l’étroite ouverture. Il fallait qu’elle soit vigilante. Dès qu’ils seraient à l’intérieur, elle disposerait de très peu de temps. Fouillant maladroitement dans le sac de vivres, elle attrapa le couteau du bout des doigts et trancha la corde qui lui liait les poignets. Puis elle scia celle qui lui enserrait la taille, sortit la carte et les allumettes de sa poche, et ôta sa robe et son jupon.
Daniels jura en se rendant compte que la corde n’opposait plus de résistance.
— Fei Yen ! hurla-t-il.
Elle sentit son cœur battre à toute vitesse. C’était maintenant ou jamais. Allumant la lanterne, elle pénétra plus loin dans la grotte, posa la lumière sur un rocher et scruta la carte. Son attention se fixa sur les petits gribouillis ressemblant à des cailloux. Deux mois s’étaient écoulés depuis qu’elle avait contrôlé les charges d’explosifs que son père avait placées dans les tunnels. Elle devait absolument s’assurer des connexions. Une fois la première mèche allumée, les explosions se produiraient à la chaîne et elle n’aurait pas d’autre choix que de courir le plus vite possible, droit devant elle. L’exiguïté de la grotte lui offrait un court répit, pas une solution.
— Nom de Dieu, vous avez intérêt à être là quand j’entrerai ! cria Daniels.
Elle était là, oui, mais pas pour longtemps. La carte trembla dans ses mains. D’une façon ou d’une autre, elle allait partir.
— Dégage, John ! Laisse-moi passer, bon sang !
— Pourquoi ? Pour que vous puissiez avoir l’or pour vous tout seul ?
Fei récupéra la lanterne. La flamme projeta des ombres gigantesques sur les parois, illuminant la voûte des tunnels et les poutres de soutènement. Il y avait des petits éboulis de terre fraîche sur le sol, qui n’étaient pas là la dernière fois. La mine était moins stable.
— Bon sang, enlève ton ceinturon et ta veste ! aboya Daniels. Tu bloques tout le monde, imbécile !
Il n’y avait plus une minute à perdre. Les yeux rivés sur la carte, elle fit le tour de la grotte, vérifiant les connexions entre les charges placées à l’entrée des trois tunnels. Celui de gauche conduisait à la cascade. Celui du milieu était sans issue. Le troisième, plus étroit et délabré que les deux autres, donnait l’impression d’un cul-de-sac, mais en réalité il passait derrière la cascade. Et il était au cœur de son plan. Si les explosions débutaient ici, elle pourrait s’échapper par l’arrière de la mine en laissant ses poursuivants piégés au centre. Ensevelis vivants. Elle frissonna devant cette image horrible, mais sa détermination ne faiblit pas. Ces hommes étaient des assassins. Si elle ne les stoppait pas, ils la tueraient et ils tueraient Shadow. Mais elle pouvait faire en sorte que cela n’arrive pas.
Elle finit de contrôler la salle, puis elle souleva le sac d’or qu’elle avait préparé pour elle-même voilà plusieurs mois et s’engagea dans le tunnel de gauche. Elle scruta le sol, à la recherche de la mèche de connexion. Elle ne la vit pas et commença à paniquer. Ce n’était pas possible ! Vérifiant son plan, elle recommença à chercher. Il y avait un petit monticule de cailloux qui ne semblait pas naturel. Elle les écarta délicatement : la connexion était au-dessous ! Elle poussa un soupir de soulagement mais c’était bizarre, elle ne se rappelait pas avoir disposé les cailloux de cette façon. Elle s’assit sur ses talons, le cœur battant. Et ce n’était pas elle non plus qui avait noué les mèches ensemble. Qui était venu ?
— Fei !
Elle se leva d’un bond tandis que l’écho lui renvoyait son prénom. Daniels et ses hommes étaient entrés dans la grotte !
— Où êtes-vous ?
Elle ne répondit pas et se dirigea rapidement vers la charge suivante.
— Merde, grommela l’un des hommes. Il n’y a pas d’or ici.
Quelque chose heurta le sol.
— Pas d’or ? Et ça !
Ils avaient trouvé les pépites qu’elle avait ramassées avant de partir chercher Lin. Parfait. Ça devrait les tenir occupés un petit moment. La connexion suivante était identique à la première — les mèches nouées ensemble et recouvertes d’un petit monticule de cailloux. Cela aussi, ce n’était pas son œuvre. Qui était venu ? Elle sentit son ventre se nouer d’angoisse.
Des cris fusèrent quand les hommes trouvèrent les victuailles. Des boîtes de conserve heurtèrent bruyamment la roche : ils vidaient les sacs sur le sol pour les récupérer. Vite, vite. L’or pesait lourd sur ses épaules et ralentissait sa progression.
— Par là ! Je crois que j’entends de l’eau.
— On trouve l’or dans les ruisseaux, fit une voix qui ressemblait à celle de John.
Elle trouvait les connexions plus facilement maintenant qu’elle savait ce qu’elle cherchait. Le sac pesait de plus en plus lourd sur son épaule tandis qu’elle le transportait de point en point. Une petite voix dans sa tête lui chuchotait Laisse-le, tant pis ! mais elle ne pouvait s’y résoudre. Cet or était sa seule chance de prendre un nouveau départ. Des ombres dansaient sur les parois, des pierres roulaient sous ses pieds. Attention, tu fais trop de bruit. Elle essaya de marcher plus doucement et déclencha un petit glissement de terrain. Le bruit se répercuta à travers le tunnel. Elle se figea, les yeux levés vers la voûte, persuadée qu’elle allait s’effondrer sur elle et l’engloutir. Dieu merci, il ne se passa rien mais les hommes avaient entendu.
— Je crois que je l’ai repérée !
— Où ?
— Il y a une lumière, là-bas !
— C’est la fille ?
— Si c’est elle, je vais lui faire sa fête. Ça fait une paye que j’ai pas baisé une jolie petite salope.
— Après moi, s’il en reste !
Fei courut vers la cascade. Attrapant une poignée de pépites dans l’eau, elle les jeta sur la rive. Elle avait besoin de ralentir ses poursuivants, juste un moment.
Elle chercha ses allumettes. Elles étaient sèches, prêtes à être utilisées. Elle prit une respiration. Elle aussi, elle était prête.
Elle posa la lanterne derrière elle, laissant le halo de lumière illuminer le lieu pour attirer le colonel et ses hommes.
— Elle est là ! cria quelqu’un.
— Venez ici, ma chère, lança Daniels.
« Ma chère. » Dans sa bouche, la formule de politesse devenait obscène. Avec un calme qui l’étonna elle-même, elle serra le bâton de dynamite d’une main et gratta l’allumette de l’autre. La mèche s’enflamma avec un petit sifflement assourdi. Les hommes entrèrent dans la salle et l’abreuvèrent de commentaires salaces. Elle les regarda approcher, aussi immobile qu’une statue. Venez plus près, encore un peu.
L’un des hommes fit une remarque particulièrement grossière assortie d’un geste explicite. A la même seconde, quelque chose passa près de son oreille en sifflant. Fei eut à peine le temps de sursauter que l’homme qui venait de l’insulter s’effondra avec un gargouillis, un couteau planté dans la gorge.
Une voix grave monta de l’ombre, derrière elle.
— On ne parle pas comme ça à une dame.
Oh mon Dieu, il y avait quelqu’un dans la grotte ! La peur lui serra la gorge, l’empêchant de prononcer le moindre mot. Etait-il un ami ou un ennemi ? Il répondit implicitement à sa question.
— Vous êtes prête à balancer votre petit cadeau ? demanda-t-il.
Elle se remit à respirer. Un ami. Ce devait être un ami.
— Presque.
Les hommes de Daniels se jetèrent au sol et dégainèrent leur arme.
— Couchez-vous ! lui ordonna l’inconnu.
Elle fit « non » de la tête. Le cœur battant à tout rompre, elle commença à compter mentalement.
Cinq.
Quatre.
Trois.
Deux.
Un.
Quand ils comprirent ce qui volait vers eux, il était trop tard. Ni Daniels ni ses hommes n’eurent le temps de reculer. Les murs de la grotte bougèrent tandis que l’explosion résonnait dans un fracas assourdissant. Elle sentit une main l’agripper par le col de sa tunique, la soulever de terre et la reposer derrière un rocher. Elle eut juste le temps d’entrevoir de longs cheveux noirs et de larges épaules, puis l’inconnu ramassa la lanterne, lui agrippa la main et l’entraîna avec lui dans une course folle.
— Mauvaise direction, haleta-t-elle.
Ou il n’entendit pas, ou il ne tint pas compte de son avertissement. Il tourna à gauche derrière la cascade, parcourant les sentiers traîtres avec précision. Il connaissait le raccourci ! Il devait avoir exploré longuement les lieux pour avoir repéré le chemin qui permettait de regagner directement l’entrée de la mine. Quand ils atteignirent le bout du tunnel, séparé de la dernière grotte par un précipice, il posa la lanterne sur le sol, attrapa Fei par la taille et la jeta de l’autre côté de l’abîme comme un fétu de paille ! Des cailloux et des petites pierres lui griffèrent les mains tandis que les roches roulaient sous ses pieds et tombaient au fond du gouffre. Elle se redressa et enfin elle put voir qui était l’inconnu alors qu’il prenait son élan pour sauter. Elle en resta bouche bée.
C’était un géant ! Sa veste noire sans manches ouverte sur son torse nu dévoilait des abdominaux d’acier et des épaules énormes. Il avait les bras d’un forgeron mais se déplaçait avec la souplesse silencieuse d’un fauve. Sa peau était sombre et ses longs cheveux noirs balayèrent son visage taillé à coups de serpe, quand il prit son élan pour sauter. A la même seconde, une roche se détacha au-dessus de lui. Elle hurla :
— Attention !
Trop tard. La roche le heurta violemment à la tête. L’homme tomba à genoux et s’écroula, à quelques centimètres seulement du gouffre.
Elle n’avait pas le choix, elle devait se porter à son secours. Reculant pour prendre de l’élan, elle sauta par-dessus le précipice, s’agenouilla et prit son pouls. Il était vivant mais inconscient. Agrippant ses chevilles, elle essaya de le tirer pour l’éloigner du vide. Mais elle eut beau y mettre toutes ses forces, elle ne réussit à le déplacer que d’une trentaine de centimètres. Il était trop lourd !
A en croire l’écho furieux de leurs voix, le colonel et ses hommes étaient désorientés, mais tentaient de trouver la sortie. Il était peu probable qu’ils y parviennent : l’accès se faisait par un tunnel étroit qui semblait sans issue. Les voix s’éloignèrent. Ils tournaient en rond, parfait. Elle baissa la lumière de la lanterne. Elle avait un peu de temps devant elle avant qu’ils reviennent. C’était le plan. Faire sauter les charges au niveau de l’entrée pour les piéger au centre et faire exploser la mine sur eux.
Mais elle n’avait pas prévu qu’elle devrait s’occuper d’un géant inconscient. Un chien aboya au loin, près de la seconde entrée. Y avait-il des secours là-bas ? Des amis de cet homme, peut-être ? Elle allait devoir prendre le risque d’appeler à l’aide. Elle ne pouvait pas déplacer cet homme toute seule et elle ne pouvait pas faire sauter les charges si elle restait assise ici.
— A l’…
Une main se plaqua sur sa bouche, stoppant net son appel au secours. Le géant avait repris connaissance et la fixait du regard.
— Fei Yen ? souffla-t-il.
Il connaissait son prénom ? Elle hocha la tête et il retira sa main. Il avait une voix basse et grave, pas aussi séduisante que celle de Shadow, mais très apaisante d’une certaine façon. Rassurante.
— On vous a cherchée.
— Qui « on » ?
— Le Hell’s Eight.
La famille de Shadow ! Le soulagement lui fit tourner la tête.
— Qui êtes-vous ?
— Tucker McCade, madame. C’est Shadow qui m’a envoyé vers vous.
La joie fit battre son cœur plus vite.
— Il est vivant ?
— Oui, madame.
Fermant les yeux, elle remercia ses ancêtres.
Tucker s’assit avec une grimace et porta la main à sa tête. Il regarda sa paume : elle était ensanglantée.
— Où avez-vous rencontré le colonel ? demanda-t-il de sa voix de baryton.
— A Stirple. Il m’a retrouvée parce que j’ai eu la sottise de chercher du travail comme artificier. J’ignorais qui il était… J’étais bouleversée, il m’a offert son mouchoir…
Tucker hocha la tête tout en pressant de nouveau sa main sur son crâne.
— Et avant d’avoir compris ce qui vous arrivait, vous étiez sa prisonnière.
— Oui.
Une petite voix intérieure ne cessait de lui crier : Ne reste pas plantée là, bouge, fais exploser la dynamite ! Mais Tucker était encore sonné par son choc à la tête. Elle ne pouvait pas le laisser là. Elle devait attendre, trouver la patience en elle alors que les minutes passaient à toute vitesse.
— Comment le savez-vous ?
— Je connais sa façon de faire, madame.
— Et comment puis-je être certaine que vous êtes un ami de Shadow ?
— Vous me prenez pour un menteur ?
Elle s’humecta les lèvres. Seul un fou oserait traiter ce géant de menteur.
— Prouvez-moi que vous êtes son ami.
— Vous avez empalé un sanglier sauvage avec un bout de bois, vous lui avez atterri dessus et vous l’avez achevé d’un coup de couteau dans l’œil.
Elle secoua la tête, dépitée.
— Naturellement, il a fallu que Shadow vous raconte ça.
Tucker se mit à rire tout bas.
— Il ne se contente pas de le raconter, il nous en rebat les oreilles. Il est très fier.
— Fier ? lâcha-t-elle, un peu étonnée.
Tucker sourit.
— Il ne tarit pas d’éloges sur vous, madame Ochoa.
Elle sentit un peu de chaleur pénétrer le froid qui l’avait envahie depuis qu’il l’avait chassée de sa vie. Shadow avait parlé d’elle à sa famille, et en des termes élogieux ?
— Il n’a pas honte de moi, alors ?
Tucker la transperça du regard.
— Je viens de vous dire juste le contraire.
Elle ferma les yeux pour refouler des larmes douces-amères.
— Merci.
— Ne pleurez pas.
— Non.
Mais c’était si bon à entendre. Si son plan échouait et qu’elle mourait, elle aurait au moins connu ce moment de réconfort.
Les voix se rapprochaient. Ils étaient en train de trouver le chemin du retour. Il fallait qu’ils passent à l’action, vite.
— Je peux vous faire confiance ?
— Ça vous aidera si je vous dis que ma femme me trouve chou ?
Chou ? Cette montagne de muscles ?
— Vous êtes marié ?
— Ne prenez pas cet air surpris. Je suis marié, oui, à une petite pacifiste opiniâtre.
Elle regarda son corps bardé de cicatrices et se rappela la précision avec laquelle il avait lancé son couteau.
— Vous êtes un pacifiste ?
— Disons que j’y travaille.
— Alors vous ne m’êtes d’aucune utilité !
Il sourit et lui tendit la main, l’aidant à se lever avant de se redresser. Son sourire transformait son visage. De sinistre, il devenait incroyablement… charmant.
— Aujourd’hui, je vais faire une entorse à mon pacifisme.
Elle pencha la tête sur le côté.
— C’est vous qui avez connecté les mèches, n’est-ce pas ?
— Je n’ai pas pu m’en empêcher. Une très jolie toile d’araignée que vous avez mise en place.
— C’est l’œuvre de mon père. Mais je dois l’achever.
Tucker hocha la tête.
— Shadow m’a envoyé en éclaireur. On s’est fait canarder à quelques kilomètres d’ici par des tireurs embusqués.
— Des tireurs ?
— Des chasseurs de primes. Shadow et les autres s’en occupent mais ils n’auront sûrement pas fini avant que Daniels et ses acolytes fassent le grand saut dans l’au-delà.
De nouveau, l’angoisse lui serra la gorge. Malgré la présence de Tucker, elle était toujours en sursis.
— Shadow va bien ?
— Il s’inquiète pour vous. S’il n’était pas claustrophobe, c’est lui qui serait là à ma place. Il voulait être à vos côtés, mais Caine l’a retenu.
Elle était heureuse qu’il ne soit pas là. Ses chances de sortir de là vivante étaient très minces.
— Je crois que je vois la sortie ! cria une voix.
— Vas-y si tu veux, aboya une autre. Moi, je ne sors pas sans emporter cet or.
Tucker lui lança un regard appuyé.
— Ils sont exactement là où vous le vouliez.
— Comment le savez-vous ?
— On ne trouve pas une pluie de pépites dans un ruisseau, à moins que quelqu’un les y ait jetées intentionnellement.
Il se remit à étudier la carte.
— Comment comptez-vous vous y prendre pour allumer la mèche ?
Elle montra une voie sur le plan.
— Cette galerie passe derrière la cascade.
— Pour que le piège fonctionne, il faut que vous fassiez sauter d’abord les charges placées à l’entrée.
— Exactement.
— Bon, je m’en occupe.
— Mais vous serez pris au piège !
Il montra un point sur la carte.
— Il y a une seconde issue, ici.
Elle se pencha.
— Le trou d’aération ?
— C’est ça. Comme il n’y avait aucune chance que je puisse emprunter la voie d’accès normale, j’ai élargi le passage du haut. J’espère que cela ne vous contrarie pas.
Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la grotte, elle reprit espoir. Qui sait ? Elle allait peut-être s’en sortir, finalement.
Tucker prit sa main dans la sienne.
— Vous êtes sûre de vouloir tout faire sauter ?
Oh, oui ! Il n’y avait pas l’ombre d’un doute dans son esprit.
— L’or n’est pas ma destinée.
— Juste le moyen de prendre un nouveau départ, je sais.
Elle fronça les sourcils.
— Shadow parle trop.
Tucker rit et se pencha sur le plan.
— Vous pouvez vous poster là ? demanda-t-il montrant l’emplacement de l’autre détonateur.
— Pas de problème.
— Je vais avoir besoin d’une diversion.
Son détonateur était visible depuis la cascade. Elle sortit un bâton de dynamite de sa poche.
— Je m’en occupe.
— Prenez la lanterne. Et… Fei ?
Elle le regarda.
— Oui ?
— Faites attention à vous.
Elle hocha la tête. Elle ferait attention, surtout maintenant qu’elle avait un espoir auquel se raccrocher, un avenir. Il fallait juste qu’elle réussisse à atteindre l’autre détonateur. Le tunnel était dangereux, instable, jalonné de précipices, mais elle n’avait pas le choix. L’explosion ne tuerait pas Daniels et ses hommes, mais elle leur fermerait l’accès à l’entrée et les ramènerait au centre de la grotte. Les charges qu’elle avait placées voilà deux mois termineraient le travail.
Elle vit au loin Tucker se mettre en place. Abrité par un rocher, il lui fit un signe, les deux pouces levés. Elle gratta une allumette. Les hommes de Daniels pivotèrent instantanément vers elle en voyant briller la flamme.
— Elle est là !
— Attrapez-la !
Elle alluma la mèche courte de la dynamite.
Cinq.
Quatre.
Trois.
Deux.
Un.



Chapitre 16
Tucker avait réussi. Les explosions se produisaient à la chaîne. Un homme qui se tenait près d’une charge fut catapulté dans les airs, un autre projeté derrière un rocher. Tous criaient et couraient dans tous les sens. Seul le colonel restait imperturbable au milieu de ce chaos. Il continuait à avancer vers Fei, implacable, alors que les roches explosaient de tous côtés et que des torrents de terre s’abattaient sur lui. C’était apocalyptique. Fei n’avait pas imaginé que ce serait aussi dévastateur. Elle avait l’impression d’assister à la fin du monde. Abandonnant le sac d’or, elle tourna les talons et se mit à courir dans le tunnel. Elle avait très peu de temps. La grotte était piégée de façon à exploser par sections. Maintenant que le processus était enclenché, on ne pouvait plus l’arrêter.
— Reviens ici, petite garce ! cria Daniels au milieu du fracas des explosions.
Elle jeta un regard par-dessus son épaule : il gagnait du terrain. La lanterne qu’il tenait à la main se balançait follement, projetant une lumière sinistre sur les parois. Il avait ramassé son sac d’or et le portait sur l’épaule. Il dégaina son revolver.
— Non !
Elle lança sa lanterne sur lui. Elle s’écrasa à ses pieds. Le pétrole se renversa et s’enflamma dans une traînée de feu qui ajouta une note infernale à ce cauchemar. Au lieu de céder à la panique d’être emmuré vivant au milieu des flammes, il éclata de rire. Oh ! mon Dieu, il était devenu fou !
Sauve-toi, vite, vite ! La peur lui donnait des ailes, mais Daniels était plus rapide. Le tunnel commença à s’effondrer derrière lui. Deux explosions retentirent en rafale. Elle entendit un cri, regarda : il était à genoux et une pluie de roches lui tombait dessus.
Bien fait !
Elle atteignit enfin la cascade, la contourna et s’arrêta près d’un petit monticule de cailloux. Ecartant délicatement les débris, elle mit au jour la connexion, plongea la main dans sa poche et en sortit une allumette. L’espace d’une seconde, elle hésita. Si elle allumait cette mèche, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Plus d’or. Plus d’avenir. Plus de nouveau départ… Et plus de menace contre Shadow.
Le colonel surgit, ruisselant de sang. Son regard haineux la cherchait. Elle gratta très vite l’allumette. Rien.
— Où es-tu, sale garce ?
Allume-toi. Allume-toi. Ces mots tournoyèrent dans sa tête comme une prière. La flamme jaillit, enfin. Elle la protégea au creux de sa main, enflamma la mèche.
Des étincelles fusèrent. Elle perdit de précieuses secondes à s’assurer qu’elle avait bien pris et le colonel la vit. Courbée en deux, elle se précipita dans l’étroit tunnel qui s’enfonçait dans la mine. Il faisait horriblement sombre. Elle progressait en tâtonnant avec ses mains, courant aussi vite qu’elle le pouvait. Si la mèche brûlait un tout petit peu plus lentement que prévu et si elle courait un tout petit peu plus vite qu’il était humainement possible de le faire…, elle avait une chance de s’en sortir.
Quelque chose la frappa par-derrière. Les allumettes sautèrent de sa main et elle s’effondra à terre. Son visage heurta une pierre. Elle resta au sol, sonnée.
— Espèce de sorcière, gronda une voix près de son oreille. C’est ma mine d’or que tu fais sauter.
Des mains la retournèrent brutalement. Daniels n’avait plus rien d’élégant maintenant. Ses cheveux étaient couverts de terre, et du sang coulait sur son visage, traçant des rigoles dans la poussière qui recouvrait son visage. Le masque d’un démon.
— Je vais te tuer.
Il portait toujours son sac sur l’épaule. Il y avait encore de l’espoir. Tout autour d’eux, la grotte tressautait comme dans un tremblement de terre. Elle avait placé la dynamite là où il le fallait. L’ensevelissement n’était plus qu’une question de secondes.
— Lâchez-moi !
Elle lui griffa les yeux. Il lui agrippa les mains, les rabattit de chaque côté de sa tête. Elle lui donna des coups de pied, rua, le mordit. Il jura et lui agrippa la gorge. Elle enfonça ses ongles dans ses poignets et essaya de desserrer son étreinte mortelle, mais il avait la force d’un démon. Elle commençait à ne plus pouvoir respirer. Sa main agrippa convulsivement la veste de Daniels et elle sentit quelque chose de dur sous ses doigts. Son journal. Elle avait peut-être perdu l’or qui lui aurait permis d’acheter la liberté de Shadow, mais il y avait encore les aveux écrits de Daniels. Elle essaya de l’attraper d’une main pendant que de l’autre elle luttait pour atteindre son sac. Daniels continuait à l’étrangler. Une douleur aiguë lui traversa la gorge, ses poumons la brûlaient. La panique l’envahit, mais de façon lointaine. Dans un ultime effort, elle enfonça sa main dans la poche extérieure du sac, sentit le petit couteau qu’elle utilisait pour déloger les pépites enfoncées dans la roche. Un voile noir dansa devant ses yeux. Trop tard, elle n’arrivait plus à respirer.
— Non !
Le cri monta du plus profond de son être. Elle ne pouvait pas perdre maintenant. Elle ne pouvait pas le laisser gagner !
Shadow. Son visage aimé flotta devant ses yeux. Fier. Tendre. Elle sentit sa main se refermer sur sa nuque d’un geste possessif et sensuel. Son pouce lui caressa la joue. C’était si réel qu’elle avait l’impression qu’il était là, près d’elle. Derrière le visage de Daniels, convulsé par la haine, les yeux de Shadow lui envoyaient un message qu’elle ne parvenait pas à lire. Ses lèvres formaient des mots qu’elle ne pouvait pas entendre.
— Shadow…
Le seul fait de prononcer son prénom lui donnait de la force.
Le colonel gronda tout contre son visage.
— Qu’il aille au diable et toi avec !
Vis !
L’ordre vibra dans son esprit en même temps que sa main se refermait sur le couteau. Plongeant son regard dans celui de Daniels, elle rassembla tout ce qui lui restait de force et lui planta la lame dans le cou. Il recula d’une secousse, porta les mains à sa gorge. Elle le poussa d’un coup de pied. Il tomba sur le côté au moment où la corniche cédait. Elle rampa pour essayer de s’échapper, mais il lui agrippa la cheville, l’entraînant dans sa chute. Sa main était un étau, impossible de se dégager. Le bord du précipice se rapprocha. Son rire de dément résonna tandis qu’ils basculaient tous les deux dans le vide.
— Shadow !
Son cri de terreur se perdit dans l’ultime déflagration qui secouait la mine.
*  *  *
Ils entendirent les explosions de loin.
— On dirait de la dynamite, dit Caine.
— Tu nous as bien dit que ta femme était experte en explosifs ? demanda Tracker.
— C’est peut-être Tucker, suggéra Zach. Il adore jouer avec les allumettes.
Non, ce n’était pas Tucker.
— C’est Fei, dit Shadow en blêmissant.
Il poussa Nocturne au triple galop, terrifié à l’idée d’arriver trop tard. Tracker apparut à sa droite, Zach à sa gauche. Son frère se pencha, attrapa les rênes de Nocturne et l’obligea à ralentir pendant que Caine se plaçait à la tête du groupe.
— Bon sang, prends le temps de réfléchir au lieu de foncer tête baissée ! siffla Tracker. On ne sait pas ce qui nous attend là-bas !
Il n’avait pas le temps de réfléchir ! Si Fei était en train de faire sauter la mine, elle risquait sa vie.
Shadow !
Il avait l’impression d’entendre sa voix l’appeler au secours. Le sang battit à ses tempes. S’il lui arrivait quelque chose, il deviendrait fou.
— Ce n’est pas en te rompant le cou que tu vas l’aider, tonna Sam.
— Ce n’est sûrement pas en restant planté là à ne rien faire.
Dégainant son couteau, il se pencha et trancha les rênes que tenait Tracker. Son frère jura. Nocturne reprit sa course folle. Tracker s’élança derrière son frère. Zach sourit et se maintint aisément à son niveau.
— Tu n’es vraiment qu’une tête de mule.
Tracker, Caine et Sam finirent par le rattraper. Tous chevauchaient au même rythme effréné que lui. Les chevaux atteignirent le plateau dans un grondement de tonnerre et continuèrent leur course insensée. Personne ne posait de question, personne ne lâchait prise.
Ils gagnèrent le bois puis la clairière. Shadow sauta à terre avant même que Nocturne se soit complètement arrêté, et se mit à courir. Caine le talonnait, suivi par Tracker, Zach et Sam.
Quelques secondes suffirent pour constater que l’entrée de la grotte obstruée par des éboulements était devenue impraticable. Shadow frappa la pierre en jurant.
— Bon sang, où est Tucker ?
— A l’intérieur, si Fei y est, répondit Sam.
Les explosions continuaient à secouer la mine. Les chevaux des compagnons de Daniels, attachés aux buissons, piaffaient nerveusement. Leurs cavaliers ne reviendraient pas.
— Regardez : là !
Caine pointa un doigt vers un panache de fumée qui s’échappait du sommet de la colline.
— Il y a une autre entrée !
— Pas pour longtemps, si les explosions continuent à ce rythme.
Mais assez longtemps pour lui permettre d’entrer. Shadow sauta en selle et remit Nocturne au galop. Le hongre obéit au quart de tour, avalant la pente à un rythme effréné. Plus vite, plus vite ! Les explosions s’arrêtèrent brusquement et le sol cessa de trembler à l’instant où il arriva au sommet. Le panache de fumée n’était plus qu’un minuscule filet, à peine visible. S’ils étaient arrivés une minute plus tard, ils n’auraient jamais su qu’il y avait une autre entrée.
Tiens bon, Fei !
— Tu crois qu’elle est à l’intérieur ? demanda Tracker derrière lui.
— Oui.
— Il va falloir qu’on élargisse l’ouverture, dit Sam en mettant pied à terre. Elle est peut-être assez large pour laisser passer une femme, mais pas pour nous.
Shadow attrapa la pelle sanglée à l’arrière de sa selle.
— Dépêchons-nous.
Ses compagnons l’imitèrent.
— Je me demande comment elle a réussi à faire s’écrouler la mine, dit Caine.
— C’est peut-être accidentel, murmura Tracker.
— Non.
— La dynamite était peut-être instable, suggéra Sam.
Shadow revit Fei le jour où elle avait bluffé en brandissant un bâton de dynamite allumé.
— Non. Fei sait toujours ce qu’elle fait.
Il continua à creuser, la gorge nouée par le sentiment d’un désastre imminent. La pelle butait contre la roche. La peur lui noua le ventre. Fei. Il garda son image ancrée dans son esprit, telle qu’elle lui était apparue lors de leur dernière nuit ensemble. Douce, passionnée, ardente. Sa Fei.
Trois autres pelles attaquèrent la roche à côté de la sienne. En joignant leurs efforts, ils dégagèrent l’entrée petit à petit.
— Quand je pense que je l’ai envoyée loin de moi pour lui sauver la vie…
— Tu pensais qu’en la privant de ta protection elle serait plus en sécurité ?
— Oui !
Tracker jeta une pelletée de terre sur le côté.
— Tu es un crétin arrogant.
— Pas maintenant, Tracker, l’avertit Caine.
— Où est Zach ?
— Il assure nos arrières, comme d’habitude.
— Ferme-la et creuse, gronda Shadow.
— J’essayais seulement de t’aider à penser à autre chose.
— Je n’ai pas envie de penser à autre chose !
— Non, bien sûr, grogna Tracker. Tu préfères t’accrocher à ton idée comme une moule à son rocher.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Pas maintenant, Tracker, répéta Caine.
— Si tu es venu m’asticoter, tu peux aussi bien aller rejoindre Zach.
— Fous-lui la paix.
Sam empoigna une énorme pierre et s’arc-bouta pour la dégager, les muscles tendus par l’effort.
— Au cas… où tu ne l’aurais pas remarqué… Shadow… on est tous d’humeur à te botter… les fesses.
La pierre se déplaça. L’ouverture était maintenant assez large pour leur permettre de passer.
— On continuera cette conversation plus tard, lâcha Caine, d’un ton sans appel, cette fois.
Ce dernier gratta ensuite une allumette et alluma une lanterne. Sam lui tendit une corde. Shadow l’attacha à la lanterne et la fit descendre dans le trou. Il n’y avait qu’un mètre de profondeur.
Sam dégrafa son ceinturon.
— Bon, j’y vais.
Shadow lui agrippa le bras.
— Non. J’y vais, moi.
— C’est très étroit et instable, répliqua Sam.
— Tu crois que ce sera moins instable pour toi ?
— Non mais toi, tu es claustrophobe.
— Fei est ma femme.
— Et c’est pour ça qu’elle est importante pour chacun d’entre nous.
Peut-être. Mais c’était quand même lui, Shadow, qui allait descendre. Il déboucla son ceinturon, le laissa tomber à ses pieds.
Tracker haussa les sourcils.
— Il faut vraiment que tu sois fou d’elle pour traiter tes armes de cette façon.
— Ferme-la !
Sam l’attrapa par le bras.
— Je t’ai dit que j’y allais !
Caine s’interposa.
— Laisse-le, Sam.
— Pourquoi ?
— Parce que si c’était Bella, tu ne laisserais personne y aller à ta place.
Sam recula.
— Bon. Fais ce que tu veux.
— Merci, siffla Shadow. Je suis heureux d’avoir ton autorisation.
— Tu n’es pas obligé de te montrer sarcastique, précisa Caine.
Sam enroula une corde autour de sa taille et la noua solidement.
— Au moindre problème, tu tires trois fois dessus et je te ramène à la surface si vite que tu auras le tournis.
— Compris.
Tracker lui tendit la lanterne.
— Reviens en un seul morceau.
— Je vais faire mon possible.
— Tu as intérêt, parce que j’ai un compte à régler avec toi.
— Mais qu’est-ce que vous avez tous contre moi ?
— Tu fais partie du Hell’s Eight, dit Caine.
Comme s’il ne le savait pas.
— Et alors ?
Tracker vérifia le nœud avant de tirer dessus pour attirer son attention.
— Alors ça veut dire qu’on est là pour te protéger, nous aussi.
*  *  *
Bon sang, il était en train de ramper dans sa propre tombe ! Cette pensée ne quittait pas Shadow tandis qu’il progressait à plat ventre dans un tunnel d’un mètre vingt de haut et quatre-vingt-dix centimètres de large. C’était interminable. Il devait pousser sur ses mains et ses pieds, déplacer la lanterne, et recommencer. La sueur coulait sur son front. Pas seulement parce que l’air se raréfiait, mais parce que à chaque seconde la mine semblait se refermer un peu plus sur lui. Il avait l’impression de mourir à petit feu.
Le tunnel se mit à gronder. Une pluie de cailloux lui tomba dessus et un épais nuage de poussière noire l’asphyxia. Il toussa et ferma les yeux, attendant que ça se dissipe.
— Shadow ? Ça va ? appela Sam.
— Oui. Génial.
— Il faut que tu ressortes. Tout risque de s’écrouler.
— Pas tout de suite.
— Regarde autour de toi. Tu penses vraiment qu’elle peut avoir survécu ?
Franchement, il lui paraissait impossible que quoi que ce soit ait survécu.
— Je n’en sais rien.
— Bon, ça suffit. Je te ramène à la surface.
— Non.
— Si !
Tâtonnant le long de sa jambe, Shadow attrapa son couteau dans sa botte et scia la corde. Une bordée de jurons lui parvint. Tracker avait compris ce qu’il venait de faire.
— Je vais t’étrangler de mes mains, Shadow !
Pas question qu’il ressorte sans Fei. Ce serait avec elle, ou pas du tout.
Tout ce qu’il voyait devant lui, c’était un amoncellement de pierres qui obstruait le tunnel. Merde. Glissant le couteau entre ses dents, il rampa dans cette direction. Fei était de l’autre côté de cet éboulement, quelque part. Il essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux et commença à dégager les pierres. Une par une. En les évacuant le long des parois pour ne pas obstruer le passage.
— Hello ?
La voix lui parvint, étouffée par la roche, mais reconnaissable. Il se statufia. Il n’avait jamais entendu un son aussi merveilleux !
— Fei ?
— Oui.
Il continua à dégager les pierres, mais des débris tombèrent, rebouchant instantanément l’espace qu’il venait de libérer.
— Où es-tu ?
— En bas.
— C’est-à-dire ?
Il réussit à dégager un petit orifice.
— Sur la corniche.
Merde. Il dut prendre sur lui pour garder la même voix paisible.
— A quelle distance du tunnel ?
— Deux mètres environ.
D’accord. S’il réussissait à passer de l’autre côté, il pourrait sans doute l’attraper et la sortir de là.
— Tu es blessée ?
— Non. Mais ma situation n’est pas terrible.
Non, bien sûr. Ça n’avait rien de terrible d’être ensevelie vivante dans une mine.
— Je vais venir te récupérer, ne t’inquiète pas.
— Tu ne peux pas, il n’y a plus de passage. Ça prendra trop de temps et la mine risque de s’effondrer d’une minute à l’autre.
Exactement ce qu’il avait envie d’entendre. Une cascade de mauvaises nouvelles.
— Sauve-toi pendant qu’il en est encore temps, Shadow.
— C’est bien mon intention. Mais avec toi.
— Tucker dit que tu es claustrophobe.
Donc elle avait vu Tucker.
— Tucker parle trop.
Il dégagea une pierre. Plus une autre. Quelques centimètres de gagnés.
— Comment es-tu arrivée là ? Tu étais censée partir à San Francisco avec ta famille.
— Ce n’est pas ton affaire. Tu m’as chassée de ta vie, tu te souviens ?
Apparemment, elle n’avait toujours pas digéré leur séparation. Elle lui en voulait toujours.
— Tu sais à quels dangers je suis exposé. Je voulais te mettre à l’abri.
— Eh bien, tu as échoué.
— Comment cela ?
— Ton colonel m’a retrouvée.
— Daniels ? Nom de Dieu !
— Oui, nom de Dieu, comme tu dis. Il m’a obligée à le conduire à la mine. Il voulait l’or.
— Pourquoi ne le lui as-tu pas donné ?
— C’était mon nouveau départ, pas le sien.
— Et donc tu as préféré tout faire sauter ?
— Non. J’ai préféré tout faire sauter quand il a décidé de me tuer. Et ça continue.
— Que veux-tu dire ?
— Il essaie toujours de me tuer.
Shadow se figea. Quoi ?
— Il a un revolver pointé sur toi ?
— Je crois qu’il est mort.
Cela expliquait la tension qu’il entendait dans sa voix.
— Bon. N’y pense plus.
— Impossible. Je suis assise sur lui.
Assise sur lui ? Il sentit un frisson glacé lui parcourir la nuque.
— Elle mesure combien, cette corniche, Fei ?
— Pas beaucoup. Et elle s’effrite un peu plus à chaque tremblement.
— Tu peux pousser son corps dans le vide ?
— Non.
— Tu peux…
— Shadow, je ne peux rien faire du tout, à part devenir folle de terreur !
— Tu es trop courageuse pour devenir folle.
— Détrompe-toi, j’y arrive très bien.
L’orifice était assez large maintenant pour lui permettre de passer un bras. Il tâtonna. Elle avait raison, le chemin avait disparu. Tout s’était effondré. Il tendit la main vers le bas.
— Tu peux attraper ma main ?
Ses doigts effleurèrent les siens. Il plongea le plus loin possible, l’agrippant de toutes ses forces, quand il la sentit vaciller. Il ferma les yeux, submergé par le soulagement.
— Fei.
Ses doigts glissèrent subitement des siens. Il hurla.
— Fei !
— Désolée. C’est difficile de rester en équilibre sur… lui.
Seigneur. Elle se tenait en équilibre sur un cadavre lui-même tombé sur une corniche minuscule, simplement pour lui toucher la main ?
— Excuse-moi, je n’avais pas mesuré… Ce n’est pas le moment de se pendre la main, de toute façon.
— Non. Ce temps-là est révolu. Il est trop tard.
— Fei…
— Tu m’as brisé le cœur, Shadow Ochoa.
Le tremblement dans sa voix le dévasta et lui alla droit au cœur, sans se soucier des barrières qu’il avait pourtant érigées tout autour. Le sanglot qui suivit l’atteignit encore un peu plus.
— Je t’en prie, ne pleure pas.
— Tu n’avais pas le droit.
Elle l’empêchait de se concentrer. Il devait dégager cet amoncellement de pierres sans que tout s’écroule. C’était comme un puzzle. Il devait essayer d’imaginer quelle partie il pouvait retirer sans tout faire tomber.
— Chérie, ce n’est pas le moment.
— Si. C’est le moment. Je suis une experte en explosifs et j’ai fait en sorte qu’il ne reste rien de cette mine. Ce n’est qu’une question de minutes.
— Je t’ai éloignée de moi, parce que je voulais te protéger.
— Ce n’était pas à toi d’en décider.
Une main se posa sur son mollet.
— Elle a raison.
— Sam ?
— On a pensé que tu pourrais avoir besoin d’un coup de main. On a trouvé ce truc, dehors.
Shadow tâtonna derrière lui et sentit les arêtes d’une planche. Elle faisait à peu près la longueur de son bras.
— Parfait. Ramène-moi d’autres planches dans ce genre-là. J’ai besoin d’une ouverture d’une soixantaine de centimètres de diamètre pour la faire sortir.
— Entendu. Une chance que tu aies épousé une femme de petite taille, sinon il n’y avait plus qu’à prier.
Shadow posa la paume de sa main sur l’éboulis, imaginant qu’il pouvait sentir la main de Fei de l’autre côté.
— On va te sortir de là dans une minute, Fei.
— Non, mais ce n’est pas grave. La vie m’a donné plus que je ne l’espérais.
— Je ne veux pas entendre ça !
— Et moi, je ne voulais pas t’entendre me dire adieu. On n’a pas toujours ce que l’on veut.
Sam revint.
— Si j’étais toi, je lui donnerais tout ce qu’elle veut.
Shadow jura et prit le morceau de bois que Sam faisait glisser le long de sa jambe.
— Qu’est-ce que la vie t’a donné de si extraordinaire ? demanda-t-il ensuite à Fei pour ne pas laisser le silence s’installer.
Elle ne répondit pas.
— Fei ?
— J’ai connu la passion. J’ai aimé. J’ai trouvé de l’or et j’ai pris un nouveau départ.
Sa passion n’avait vécu que trois jours. L’homme qu’elle aimait l’avait chassée. Elle ne profiterait jamais de son or et son nouveau départ l’avait jetée dans les griffes de Daniels. Le bilan n’était pas brillant, songea-t-il avec une grimace.
— Ton nouveau départ a tourné court.
— Peu importe, je l’ai eu quand même. C’est déjà fantastique, comparé à la vie qui m’attendait si j’avais suivi ma famille comme tu voulais m’y contraindre.
Il se servit du morceau de planche pour consolider l’un des côtés de l’ouverture. Mauvais choix, le dispositif n’était pas stable. Il changea de côté.
— On en a déjà discuté.
— Non.
Une pierre se délogea et lui heurta l’épaule.
— Non, on n’en a pas discuté. Tu as tout décidé tout seul parce que ça t’arrangeait. Ça t’était bien égal de me briser le cœur. Ça t’était bien égal qu’on puisse te pendre et que je ne sois même pas avertie !
Bon sang, elle pleurait ?
— Même si tu l’avais su, ça n’aurait rien changé.
— Peut-être. Ou peut-être que j’aurais pu essayer de faire quelque chose même si cela n’avait servi à rien.
— Tu aurais tenté de me faire évader.
— Peut-être bien, oui !
— Chérie, on ne règle pas tout avec de la dynamite.
Elle fit comme si elle ne l’avait pas entendu.
— Ou alors j’aurais pu rester avec toi et te tenir la main pendant que tu attendais ton procès. J’aurais pu envoyer un message pour avertir ta famille. Et s’ils n’étaient pas arrivés à temps, j’aurais pu me glisser au premier rang des spectateurs et je t’aurais soutenu de toute mon âme, de tout mon cœur, jusqu’à ce que tu partes seul rejoindre tes ancêtres…
— Bon sang, Fei, je voulais justement t’épargner tout ça !
— Et peut-être alors que je ne te haïrais pas autant aujourd’hui !
— Fei…
— Ne parle plus, Shadow. Je ne veux pas que mes dernières pensées soient habitées par la colère et les regrets. Je veux seulement me rappeler combien c’était bon avant que tu décides que je ne comptais pas pour toi.
— Tu comptais plus que tout pour moi ! C’est justement pour ça que…
— Pff !
Sam lui fit passer une autre planche.
— Ta femme a un langage ramassé mais expressif.
— C’est parce qu’elle est bouleversée.
— En tout cas, elle a raison.
— J’ai le droit de protéger les gens que j’aime !
Mais Sam n’eut aucune pitié pour lui.
— Pas contre leur volonté.
Shadow inséra la planche dans l’ouverture et la fixa en place avec son poing.
— Je sais ce que j’ai à faire.
— Tu devrais surtout apprendre à écouter parce que, quand tu vas sortir ta femme de là, il te faudra beaucoup de persuasion pour rentrer dans ses bonnes grâces.
Shadow mit la troisième planche en place. L’ouverture mesurait moins de soixante centimètres de diamètre. Ce serait juste.
— Je ne veux pas qu’elle se retrouve en danger à cause de moi.
— Eh bien, c’est réussi, s’écria Sam. Elle est recroquevillée sur une corniche qui menace de s’effondrer, en équilibre sur le cadavre d’un type qui a essayé de la tuer, et elle t’écoute lui raconter que tu as raison et qu’elle a tort.
— Sam…
Ce dernier ne lui laissa même pas le temps de finir.
— Bella m’a appris qu’aimer, c’est donner et recevoir. L’un ne va pas sans l’autre. Médite là-dessus, mon vieux.
— Aucun rapport. Bella t’aime.
— Peut-être que Fei t’aime aussi.
Shadow serra les mâchoires.
— Il y a erreur sur la personne. Elle s’imagine que je suis un héros.
— Pas du tout, lança Fei. Je pense que tu es un crétin !
Sam éclata de rire.
— Dis donc, c’est ta fête.
— La ferme !
Shadow cala une planche contre la paroi supérieure de l’ouverture. L’un des côtés menaça de s’effondrer.
— Attention !
Sam essaya de l’aider, mais il lui était impossible d’approcher, il n’y avait pas la place.
— Bon sang, c’est vraiment étroit.
Un petit éboulement leur fit craindre le pire, mais les planches tinrent bon.
— On est presque prêts, cria-t-il à Fei. On va te faire sortir dans une minute.
— Shadow, il faut que tu partes, répondit-elle.
Et peut-être alors je ne te haïrais pas autant aujourd’hui.
Non, il ne pouvait pas partir avec ces mots qui planaient entre eux.
— Déblaie autant que tu peux, dit Sam. Je vais chercher la corde.
— Entendu.
Sam parti, il ne resta plus que le silence.
— Fei ? Parle-moi, chérie.
— Pourquoi ?
— Pour que je sache que tu es vivante.
— Je suis vivante.
— Bien.
Déblayer les débris n’était pas simple. Le tunnel était si étroit qu’il devait les répartir de chaque côté des parois pour ne pas bloquer la sortie. Et chaque fois il rampait dans un sens puis dans l’autre, les parois du tunnel semblaient se désagréger un peu plus autour de lui.
Sam rampait de nouveau jusqu’à lui.
— Caine dit qu’il faut se dépêcher. Il paraît qu’on voit d’en haut que le sol est en train de s’enfoncer.
— Merde !
Il façonna un nœud coulant avec la corde et la fit passer dans l’ouverture.
— Fei, je t’envoie la corde.
— Merci.
Un grondement monta du fond de la grotte. Fei cria. Shadow entendit des roches tomber.
— Attrape la corde !
L’ordre s’adressait à la fois à Sam et à Fei.
Au-dessus d’eux, Tracker criait.
— Dépêchez-vous ! Ça s’effondre à l’autre bout !
— Fei, passe la corde autour de ta taille et serre.
Pas de réponse.
— Fei ?
— C’est fait.
— Tirez, vite ! hurla Shadow en direction de la colline.
— Lentement et sans à-coups, tempéra Sam en reculant dans le tunnel pour leur faire de la place.
Shadow plongea les deux bras à travers l’ouverture, essayant de ne pas céder à la panique, tandis que l’étroit cadre de bois lui sciait les épaules. Il sentit le frôlement de ses doigts. Attrapant ses poignets, il poussa un soupir de soulagement.
— Je te tiens.
Elle s’agrippa à lui.
— Et je te tiens aussi.
Pendant une seconde, ils restèrent ainsi. Il ne pouvait pas voir son visage, mais il sentait son pouls et il battait follement.
— Je ne vais pas te laisser tomber.
— Tu l’as déjà fait.
— Plus jamais.
Elle poussa quelque chose vers lui à travers l’ouverture.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un journal que tenait Daniels. Il y racontait tous ses plans tordus. C’était un homme égocentrique. Il se considérait comme un héros. Il t’innocentera.
— Cesse de pousser ce truc vers toi.
— Il représente ta liberté.
— C’est toi que je veux libérer.
— Shadow…
— Ça va, donne-moi ce fichu carnet.
— Ne le perds pas.
Fourrant le calepin dans sa chemise, il lui coupa la parole.
— Appuie tes pieds contre la paroi et essaie de te redresser jusqu’à ce que tu voies l’ouverture. Ensuite, penche-toi et on te tirera dans le tunnel.
— Il faut que je te dise quelque chose.
— Plus tard.
— Non, il faut que tu saches…
— Que tu me hais. Je sais, tu l’as déjà dit.
— Non, je ne…
— Tirez ! cria-t-il avant qu’elle ait pu terminer sa phrase.
Il accompagna la corde, restant dans l’ouverture le plus longtemps possible. Le moment le plus terrible de toute sa vie fut celui où il dut lui lâcher la main.
— Quoi qu’il arrive, Fei, ne lâche pas la corde.
— Non.
— Reviens Shadow ! cria Caine.
— Tirez ! cria Shadow en se plaquant contre la paroi, la lanterne au-dessus de sa tête. Le passage était terriblement étroit mais elle réussit à passer.
— Bon sang, Shadow, sors le premier !
Pas sans Fei.
— Sortez-la de là.
La corde se tendit. Centimètre après centimètre, Fei passa de l’autre côté de l’ouverture. Au-dessus de leur tête, la grotte gronda longuement. Un cri d’agonie. Ils n’avaient plus le temps.
— Sortez-la de là !
Ils obéirent. Fei passa devant lui comme une brindille remontant le courant violent d’une rivière.
Pendant un court instant, il vit ses yeux et la lueur d’accusation qui y brillait, puis son épaule heurta une roche et elle se tourna de l’autre côté.
Peu importait si elle le détestait. Elle était vivante. Il avait fait ce qu’il fallait, le reste était sans importance.
— On l’a ! cria Sam. Maintenant, sors tes fesses de ce trou !
Il commença à ramper vers la sortie. Des pierres tombèrent, d’abord de simples cailloux, puis des morceaux de plus en plus gros. Une pluie fine qui devint un torrent, le frappant avec la violence d’un boxeur. Des débris et de la terre lui enfoncèrent la tête dans le sol et remplirent tout l’espace autour de lui, l’ensevelissant vivant à une vitesse effroyable. Il ne pouvait plus bouger.
— Shadow !
Fei.
— Attrapez-la ! Ne la laissez pas y retourner ! cria quelqu’un.
— Trop tard !
Une main lui toucha la jambe, agrippa sa cheville.
— Shadow, bouge !
Fei ? Elle n’était pas supposée être là.
— Va-t’en.
Une corde s’enroula autour de ses chevilles.
— Tirez ! cria-t-elle.
— Toi, d’abord, chuchota-t-il en poussant avec ses mains. Mets-toi à l’abri.
Elle ne répondit pas. Où était-elle ? Sortie ?
La tension sur ses chevilles s’accrut et il glissa en arrière. Il essaya de se retourner. Il l’aperçut à ses pieds, qui guidaient la corde. Il vit le tunnel se craqueler au-dessus de lui. Il vit la mort approcher.
Poussant sur ses mains, cognant les parois avec ses pieds, il attrapa Fei au vol et la hissa en même temps que lui à travers l’ouverture, vers la lumière.
Vers la vie.



Chapitre 17
Shadow écarta d’un doigt le rideau de la chambre d’hôtel et observa la rue. Pas de chasseurs de primes postés aux endroits stratégiques, pas d’ombres menaçantes derrière les fenêtres. Juste les allées et venues ordinaires d’une petite ville un dimanche matin. Tant mieux. Il allait pouvoir récupérer.
Il avait l’impression d’avoir été battu à coups de barre de fer. Tout son corps lui faisait mal, mais il était vivant et cela relevait du miracle. Le souvenir de la mine le hanterait jusqu’à la tombe.
Il s’était toujours considéré comme un tueur froid et solitaire mais, quand le tunnel s’était écroulé sur Fei et qu’il avait compris qu’elle allait mourir s’il ne la sortait pas de là, la vérité lui était apparue en un éclair terrifiant : il l’aimait. Pour un homme qui croyait ne plus avoir de cœur, c’était une révélation. Et un vrai choc.
Il n’était pas certain de ce que Fei avait ressenti face à l’imminence de sa mort, mais la seconde où on l’avait sorti vivant de la mine, elle lui avait tourné le dos et avait demandé qu’on la ramène chez elle. Et comme on lui expliquait qu’il fallait d’abord s’assurer qu’il n’y avait pas de chasseurs de primes dans les parages, elle avait relevé le menton et exigé qu’on la conduise dans un hôtel. Loin de lui.
Elle avait obtenu à moitié satisfaction.
Ils s’étaient tous rendus dans un hôtel, dans une petite ville située à un jour de cheval de Barren Ridge et à quatre jours du Hell’s Eight. Fei ne lui avait pas adressé la parole de tout le trajet, chevauchant aux côtés de Tucker, parlant exclusivement avec lui, au point qu’il avait commencé à être jaloux. Encore un sentiment nouveau pour lui. Elle ne l’avait même pas remercié de lui avoir sauvé la vie ! Bon, d’un autre côté, il ne l’avait pas remerciée non plus. Mais il n’était pas d’humeur à reconnaître ses torts.
Une silhouette familière, vêtue de noir, tourna le coin de la rue. Il n’en crut pas ses yeux. Fei ! Que diable faisait-elle dehors ? Elle était censée rester dans sa chambre ! Elle marchait vite en lançant des regards nerveux par-dessus son épaule. Elle se dirigeait vers… le saloon ?
Bon sang, où était Tucker ? Il lui avait promis de veiller sur elle ! A part ruiner sa réputation, elle ne pouvait rencontrer que des ennuis dans un saloon. Il s’apprêtait à foncer la récupérer manu militari, au risque de se faire reconnaître, quand elle ressortit du bar. Son pas semblait plus léger que quand elle y était entrée et il crut apercevoir un sourire sur ses lèvres.
Qu’est-ce qu’elle mijotait ?
Elle traversa la rue, s’éloigna, et disparut au loin dans un magasin. De son poste d’observation, il ne pouvait pas voir l’enseigne. Il fouilla sa mémoire. Il lui semblait avoir aperçu une épicerie et une boutique de confection en arrivant. Il attendit qu’elle ressorte, guettant les alentours, à l’affût d’une menace. Dix bonnes minutes s’écoulèrent. N’y tenant plus, il tambourina contre le mur.
— Tracker !
Son frère se rua dans la chambre, torse nu, son colt à la main. Apparemment, il l’avait réveillé en sursaut. Il regarda autour de lui, fronça les sourcils.
— Où est le problème ?
Shadow continua à regarder par la fenêtre.
— Fei est sortie.
Tracker le regarda fixement.
— Et alors ?
— Elle prépare quelque chose.
— Elle n’est pas prisonnière, grommela son frère en rangeant son colt.
Shadow continua à scruter la rue.
— Elle va s’attirer des ennuis.
— Je trouve qu’elle s’en est plutôt bien tirée avec Daniels.
Shadow laissa retirer le rideau et se retourna.
— Je te signale qu’elle a fait exploser une mine, alors qu’elle se trouvait à l’intérieur !
— Mais elle en est ressortie vivante.
— Uniquement parce qu’on était là !
— C’est le résultat qui compte, non ?
Tracker s’assit sur le lit et le dévisagea en secouant la tête.
— Quoi ? demanda Shadow d’un ton sec.
— Tu as du mal à l’accepter, n’est-ce pas ?
— Quoi donc ?
— De l’aimer.
Il sentit la panique lui nouer le ventre.
— Je ne suis pas amoureux de Fei.
— Arrête.
— Elle mérite mieux que moi.
— Ah ! Et où va-t-elle rencontrer ce surhomme ?
— Ses oncles lui ont trouvé quelqu’un.
Tracker fronça les sourcils.
— Trouvé, tu dis ? Comme dans « Je suis allé faire des courses et regarde ce que j’ai trouvé sur les rayons » ?
— Les mariages arrangés font partie de sa culture.
— Le kidnapping fait aussi partie de la nôtre, mais je ne le cautionne pas pour autant.
— Laisse tomber, Tracker.
— Pas si vite. Tu m’as réveillé pour qu’on discute, alors allons-y. Qu’est-ce qu’il a de si exceptionnel, ce type ?
— Il vient d’une bonne famille. Ils possèdent plusieurs magasins d’alimentation.
Il évita soigneusement de mentionner le fait que Fei ne serait que sa deuxième épouse.
— Elle va avoir une vie trépidante, dis donc.
— Il lui garantira la sécurité.
Tracker éclata de rire.
— Tu es sûr qu’on parle de la même personne ? Ta femme joue avec de la dynamite !
Shadow serra les mâchoires.
— Elle n’est probablement même pas ma femme.
Son frère se leva.
— Tu as couché avec elle ?
— Ça ne te regarde pas !
— Je vais formuler ma question différemment. Tu la considères ni plus ni moins comme une de tes maîtresses ?
— Non !
— Alors elle est ta femme.
« Tu as échoué. Il m’a retrouvée. »
Les mots résonnaient dans sa tête. Il avait voulu l’éloigner de lui, mais la violence de sa vie l’avait rattrapée et on lui avait fait du mal.
— On ne s’est rien promis.
— Comme c’est pratique.
Il y avait une note de mépris dans la voix de Tracker. Shadow sursauta. Il n’avait pas l’habitude d’entendre son frère s’adresser à lui sur ce ton.
— Bon sang, Tracker, elle n’a pas envie d’être mariée avec moi !
— Cesse de refuser de voir la réalité en face. Le problème, ce n’est pas Fei, et tu le sais très bien.
— Ah, non ? C’est qui alors ?
— C’est lui.
Il y eut un long silence. Tracker poussa un soupir.
— On aurait dû avoir cette conversation depuis longtemps.
— Non.
— Si. Ça ne sert à rien de prétendre qu’il n’a pas existé.
— Nous étions des enfants.
— Aujourd’hui nous sommes des adultes, mais j’ai toujours l’impression qu’il est là, derrière moi, son ceinturon à la main, prêt à massacrer tout ce qui pourrait m’apporter ne serait-ce qu’une miette de bonheur.
Shadow recula d’un pas.
— Arrête.
Tracker le regarda, la même lueur tourmentée dans les yeux.
— J’ai vécu la même chose que toi. Je sais ce que c’est que de se demander jour après jour pourquoi ton père te hait. De renoncer à aimer, ne serait-ce qu’un animal, de peur qu’il le mette en pièces. Bon sang, j’essayais de prendre les coups à ta place et tu te mettais devant moi pour me protéger ! Il nous punissait parce qu’on refusait de se dresser l’un contre l’autre. Mais on a survécu toi et moi, et on a tous les deux des cicatrices pour le prouver.
Shadow détestait l’enfant qu’il avait été. Trop faible pour sauver son frère, son chien, son chat, sa mère. Il s’était juré à lui-même de ne plus jamais être vulnérable.
— C’était il y a très longtemps.
Tracker s’approcha de lui, si près qu’il lui aurait suffi de tendre la main pour le toucher. Mais il ne le fit pas.
— C’est vrai. Mais parfois, quand je me réveille au milieu de la nuit, j’ai l’impression que c’était hier.
Shadow recula d’un pas, s’éloignant de ce réconfort qu’il ressentait comme un aveu de faiblesse.
— Le passé a de très longs bras.
— Ils le sont de moins en moins.
Pas pour lui.
— Pourquoi ?
Tracker croisa les bras sur sa poitrine et lâcha le prénom comme un défi.
— Ari.
Bien sûr. La femme qui avait apporté la lumière dans la vie de son frère et les ténèbres dans la sienne. Beaucoup de choses avaient changé entre eux depuis que Tracker avait trouvé Ari. Ils s’étaient perdus.
— Elle t’aime.
— Tu as fini par l’admettre ?
— Je n’aurais pas tué Amboy de cette façon si je n’en avais pas été convaincu.
— Ah, oui ?
Tracker l’observa sans l’ombre d’un sourire. L’affection qui les avait toujours unis s’était crispée au cours de ces dix-huit derniers mois.
— J’ai un souhait à formuler.
— Tu veux me botter les fesses, c’est ça ? lança Shadow.
Tracker plissa les yeux.
— Je n’y pensais pas, mais si tu insistes…
Shadow secoua la tête. Il était trop fatigué pour se battre.
— Dis-moi seulement ton vœu, qu’on en finisse.
— Tu as tué Amboy pour me donner Ari.
Il avait tué Amboy pour que son frère puisse être heureux.
— Exact. Joyeux anniversaire, grand frère.
Tracker serra les mâchoires. C’était le signe qu’il était à deux doigts de lui envoyer son poing dans la figure. Il adorait exaspérer Tracker, c’était comme une sorte de démon en lui.
— Voici mon souhait : je veux que tu le fasses revivre.
Shadow tiqua mais refusa de laisser paraître son étonnement.
— Amboy doit être à l’état de squelette maintenant. Tu veux vraiment que je l’exhume de sa tombe ?
— Non.
Une expression qu’il ne lui avait jamais vue se peignit sur le visage de son frère. De la fatigue mêlée à… du défaitisme ? Merde. Tracker ne s’avouait jamais vaincu. Il était un guerrier.
— Tracker ? Je…
Son frère l’arrêta d’un geste de la main.
— Je me fous d’Amboy. En revanche, si tu sais où tu as enterré mon frère, j’aimerais bien le revoir.
Shadow regarda Tracker lui tourner le dos et s’éloigner de lui, foudroyé. Toute leur vie, ils avaient été comme les deux doigts de la main. Tracker et lui contre le reste du monde ! Ils en avaient fait leur cri de guerre. Même au sein du Hell’s Eight, ils formaient bande à part. Tracker était son ancre, et lui, la sienne… jusqu’à l’arrivée d’Ari. Tout avait changé, alors. Le lien avait été rompu. Il n’était pas jaloux du bonheur de son frère, loin de là, mais il ne voulait pas interférer.
— Tu as Ari maintenant, dit-il, stoppant Tracker au moment où il allait sortir.
— C’est vrai, admit Tracker sans se retourner.
— Bien.
Cette fois, son frère le regarda, le visage impassible.
— Mais ce n’est pas pour autant que tu dois t’effacer.
— Crois-tu ? Elle était légèrement nerveuse en ma présence si tu te souviens bien.
— Tu sais pourquoi, tu connais son passé. Et tu n’es pas resté assez longtemps pour qu’elle cesse d’avoir peur. Tu t’es enfui.
Il commençait à en avoir assez qu’on l’accuse d’être lâche.
— Qu’est-ce que tu attends de moi, Tracker ?
— J’aimerais que tu comprennes que ce n’est pas Ari ou toi. Mais si tu me donnais à choisir entre vous deux, je choisirais Ari.
Il vacilla intérieurement devant cette franchise brutale.
— Bien sûr.
Tracker ouvrit la porte et lui lança un ultime regard, lui laissant voir sa peine, sa frustration et sa colère.
— Tout comme tu choisirais Fei.
*  *  *
« Tout comme tu choisirais Fei. »
La vérité le frappa avec la violence d’un coup en plein visage. Tracker avait raison. Il choisirait Fei parce qu’elle était son avenir, la meilleure partie de lui-même. Mais cela ne signifiait pas qu’il aimait moins son frère. Il analysa cette évidence sous tous les angles, la confrontant à ce qu’il avait toujours tenu pour des certitudes. Chaque fois qu’il essayait de retirer Tracker ou Fei de l’équation, cela ne fonctionnait plus. Ils lui étaient nécessaires tous les deux. Accueillir Fei dans sa vie, c’était comme ajouter une pièce dans une maison : cela ne détruisait pas la structure, il y avait seulement plus d’espace pour y vivre heureux.
« J’aimerais que tu comprennes que ce n’est pas Ari ou toi. »
Tracker avait raison. Il lui avait simplement fallu plus de temps qu’un autre pour le comprendre.
Il tapa contre le mur pour le rappeler mais son frère ne répondit pas. Zut. Il allait devoir affronter l’obstacle tout seul. Il enfila sa chemise et se figea en entendant frapper à la porte. La main sur son poignard, il se plaqua contre le mur.
— Qui est là ?
— Fei.
Il lui ouvrit. Elle était ravissante dans une robe blanche imprimée de petites fleurs bleues, visiblement toute neuve. Elle cilla en constatant qu’il n’avait pas boutonné sa chemise. Puis elle baissa les yeux et se figea, les joues légèrement rouges. En suivant son regard, il s’aperçut que son pantalon aussi était resté ouvert.
— Désolé.
Elle lui saisit la main pour l’empêcher de le boutonner.
— Si c’est pour moi, ce n’est pas la peine.
Il ne sut pas quoi répondre et s’éclaircit la gorge.
— Tracker vient de me faire la leçon. Il me reproche de m’être mal conduit avec toi.
— Ton frère devrait apprendre à se mêler de ce qui le regarde.
— Je le lui dirai.
— Oh, non !
Tiens, elle avait un peu peur de Tracker. Il ne put s’empêcher de sourire
— Je peux entrer ?
Il s’effaça. Elle avait toujours ce pas léger qu’il avait remarqué tandis qu’elle avait quitté le saloon.
— Qu’est-ce que tu mijotes, Fei ?
— Pourquoi veux-tu que je mijote quelque chose ?
— Pourquoi es-tu allée au saloon ?
— Tu m’espionnes ?
— Je regardais dans la rue.
Elle rougit.
— Je suis allée réserver une baignoire pour nous deux. J’ai demandé le modèle le plus grand pour que tu puisses étendre tes jambes. C’était le seul endroit où je pouvais en trouver une.
Une baignoire ! Décidément, elle ne cesserait jamais de le surprendre.
— Tu as cru que j’étais allé faire quoi ? demanda-t-elle.
— Je n’en avais aucune idée.
— Mais tu étais inquiet ?
— Oui.
— Pourquoi ?
Il répondit la vérité.
— Parce que, la dernière fois que tu m’as adressé la parole, c’était pour me dire que tu me haïssais.
Elle soupira.
— J’ai essayé de revenir sur mes propos par la suite, mais tu ne m’en as pas laissé le temps.
— J’étais légèrement occupé à te sauver la vie.
— Et moi, j’étais en colère.
— Pourquoi ?
— Parce que tu n’écoutes jamais ce que je te dis !
— Si, j’écoute. Mais je ne suis pas d’accord.
— Si tu n’entends que ce qui te dérange, c’est que tu n’écoutes pas vraiment.
Là, elle venait de marquer un point.
— C’est vrai.
Elle battit des cils, stupéfaite.
— Sérieux ?
— Oui. Je suis arrivé récemment à la conclusion que j’étais un…
— Une tête de mule ? conclut-elle à sa place.
— Oui.
Elle sourit et posa la main sur son bras.
— Ce n’est pas ta faute. Tu veux trop bien faire.
— Tu trouves ?
— Oui. Tu veux absolument protéger les gens que tu aimes de toi-même. Mais…
— Quoi ?
Elle avança d’un petit pas supplémentaire, et posa sa paume sur son torse, les connectant l’un à l’autre.
— Je ne veux pas être protégée de toi.
Il aurait dû la repousser… Au lieu de ça, il l’attira à lui et glissa ses doigts dans ses cheveux de soie, savourant le contact de son corps contre le sien, se rassasiant de sa présence, de son parfum. Elle lui avait tellement manqué.
— Tu as tort.
— A moins que tu veuilles, toi, être protégé de moi ?
Oh ! Dieu, non !
— Surtout pas. Où trouverais-je une femme qui me demande ne pas boutonner mon pantalon et qui m’apprend que je l’aime ?
— Je n’ai pas dit que tu m’aimais.
— Tu l’as sous-entendu.
— Ce n’est pas la même chose.
— Exact.
Elle attendit. Il savait ce qu’elle voulait mais les mots restèrent bloqués au fond de sa gorge. Il lui caressa les lèvres de son pouce.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Son sourire s’effaça.
— Tu ne veux pas le dire ?
Il ne voulait pas lui révéler cette partie sombre de son passé, mais c’était un fait : il avait peur de la perdre s’il lui disait qu’il l’aimait.
— Je ne peux pas.
Elle toucha une meurtrissure sur son torse, puis elle leva les yeux vers lui, et son regard lui livra toutes ses émotions : désir, incertitude, amour. Il y avait tant d’amour en elle.
— Si tu ne peux pas me le dire, tu peux me le montrer ?
— Ça, oui.
Il referma sa main sur sa nuque et l’attira plus près de lui.
— Viens là.
Elle fit glisser ses mains sur ses épaules, noua ses bras autour de son cou.
La passion jaillit instantanément entre eux, exigeante, presque violente dans son intensité. « Tu peux me le montrer ? »
En était-il capable ? Il savait comment montrer sa passion, mais son amour ? Fermant les yeux, il repoussa son désir pour chercher l’émotion, au plus profond de lui-même.
Avec toute la douceur dont il était capable, il fit passer sa tendresse dans son baiser, butinant doucement ses lèvres, faisant durer le moment à l’infini, les goûtant avec délicatesse. Elle fondit dans ses bras avec un soupir, sa respiration effleurant sa joue comme une brise d’été.
— Oh…
Il n’avait jamais entendu cet émerveillement mêlé de joie dans sa voix. Il aimait l’idée qu’il était l’artisan de cette félicité.
— Tu le ressens, chérie ?
— Je crois.
Ce n’était pas assez. Il voulait qu’elle le sache avec certitude.
— Il faut que je me montre plus convaincant.
Elle pencha la tête sur le côté.
— S’il te plaît, oui.
Il se mit à rire et parcourut son visage de baisers légers. Le désir battait à ses tempes mais il s’obligea à le refréner. C’était nouveau pour lui aussi. Il n’avait jamais fait l’amour à une femme au sens propre du terme avant aujourd’hui. Fei était la première.
— Shadow ? gémit-elle dans un frisson comme il lui mordillait l’oreille.
— Oui.
— Je ne vais pas pouvoir tenir encore longtemps.
Il continua, juste pour voir si c’était vrai. Ses jambes fléchirent. Il la souleva dans ses bras en riant.
— Ferme la porte.
Il la claqua d’un coup de talon. Elle sourit en détournant son visage, à la manière des femmes chinoises.
— Merci.
— Tu as un sourire magnifique, Fei. Ne le cache pas.
Il l’étendit sur le lit et s’allongea près d’elle.
Bon sang, il l’aimait tellement qu’il en tremblait.
— Fei.
Il prit ses seins en coupe dans ses mains et stimula ses mamelons d’une caresse légère à travers le tissu de sa robe. Elle poussa un cri étouffé. Il recommença.
— Tu aimes ?
— Oh, oui.
— Dis-moi ce que tu ressens.
— C’est comme une porte merveilleuse qui s’ouvre sur quelque chose de plus merveilleux encore.
Elle s’interrompit pour prendre son visage entre ses mains.
— Mon dragon, chuchota-t-elle.
— Qu’est-ce que tu as avec les dragons ?
— Ce sont des créatures fabuleuses qui me fascinent.
Les mots lui venaient si facilement. Elle livrait son cœur avec une telle spontanéité.
— Comme toi.
— Fei.
— Oui ?
Il secoua la tête.
— Non, rien. Juste… Fei.
Son sourire lui fit bondir le cœur.
— Embrasse-moi encore.
Il obéit, le désir prenant peu à peu le pouvoir, réclamant davantage, ajoutant du feu à la tendresse. Il voulait sentir ses seins dans sa paume, sa peau nue contre la sienne.
— Enlève cette robe.
— Oh, oui…
Elle fut plus rapide que lui pour défaire les boutons. Il élargit le V du décolleté avec ses doigts, dessina des cercles autour d’un mamelon dressé avant de recommencer avec l’autre, la titillant, l’ensorcelant jusqu’à ce qu’elle se cambre en gémissant.
— Shadow ?
— Oui ?
— Non, rien. Juste Shadow.
Avec un léger sourire aux lèvres, elle dénoua le cordonnet qui fermait sa chemise et la délaça, exposant ses seins à son regard affamé. Il sentit son sexe pulser douloureusement et son contrôle lui échappa un peu plus.
Incapable de se contenir, il lui attrapa les mains et les noua autour de sa nuque, il sentit une chaleur inconnue l’envahir. Une sensation douce, apaisante.
— Souffle ton feu sur moi, mon beau dragon, lui chuchota-t-elle à l’oreille.
Il la prit au mot. Glissant un bras sous sa taille, il la souleva et prit un mamelon dans sa bouche, le suçant ardemment puis le titillant avec sa langue jusqu’à ce qu’elle se tortille de volupté contre lui. Elle voulut lui échapper mais il l’immobilisa sous lui.
— Oui, l’encouragea-t-il comme elle enfouissait ses doigts dans ses cheveux en criant de plaisir. Brûle pour moi.
Du coin de l’œil, il pouvait voir l’autre mamelon, rose vif, avide d’être aimé à son tour. Avec un grondement assourdi, il captura le bourgeon rose entre ses lèvres et le câlina jusqu’à ce qu’il soit aussi dur et gonflé que l’autre.
— Shadow… Oh ! mon Dieu, Shadow…
Il savait ce qu’elle ressentait. Le désir le torturait avec la même intensité douloureuse. Il toucha la pointe de son sein du bout du doigt et le pressa doucement.
— Encore un peu.
— Je ne peux pas en supporter davantage.
— Mais si, tu peux.
D’un geste brusque, il la fit pivoter vers le bord du lit. Relevant sa jupe, il délaça son panty et le fit glisser sur ses hanches. Pendant une seconde, il se contenta de l’admirer, touchant le triangle de boucles soyeuses du bout des doigts, suivant la fente, écartant délicatement les replis frémissants jusqu’à ce qu’il trouve le bourgeon durci de son clitoris. Glissant à genoux entre ses cuisses, il drapa ses jambes sur ses épaules. Son parfum intime lui monta à la tête. Son sexe se durcit encore un peu plus et son sang circula plus vite dans ses veines. Elle était si excitante, si désirable.
— Tu es belle.
Elle cacha son visage derrière ses mains.
— Ne regarde pas.
— Chérie, rien ne pourrait m’empêcher de regarder.
Elle gémit une protestation.
Il rit avec tendresse. Il voulait se rassasier du splendide festin qui s’offrait à lui. Il déposa un baiser sur son sexe si doux. Elle laissa échapper un petit cri et ouvrit les cuisses.
Ecartant délicatement ses replis humides, il souffla doucement. Elle frissonna et enfouit ses mains dans ses cheveux pour l’attirer plus près. Elle poussa un cri étouffé à la première caresse de sa langue. A la deuxième, elle se raidit. A la troisième, elle s’immobilisa.
— Tu aimes ?
— A en mourir.
Il la lécha langoureusement, faufilant sa langue dans ses replis les plus intimes, taquinant son clitoris gonflé, l’enserrant entre ses lèvres pendant qu’il le caressait avec sa langue.
— Shadow !
Elle se cambra, les doigts crispés dans ses cheveux. Il insinua un doigt en elle. Elle était mouillée, prête. Il glissa un deuxième doigt et gémit de plaisir en la sentant se contracter autour, imaginant cette chaleur humide palpiter autour de son sexe dans une étreinte intime. Léchant son clitoris, il attisa encore sa passion tout en exerçant un va-et-vient avec ses doigts, maintenant un rythme régulier puis l’accélérant en même temps que les mouvements saccadés de ses hanches, l’affolement de sa respiration.
— Shadow !
Comme elle se tordait sous lui, toute proche de l’extase, il changea d’avis. Non, il ne voulait pas la faire jouir comme ça. Il voulait sentir son plaisir se mêler au sien. Entendre ses soupirs quand il la serrerait contre lui après l’amour.
Déposant un dernier baiser sur son clitoris, il baissa son pantalon, Son sexe chercha sa chaleur. D’une lente poussée, il franchit la barrière étroite et sentit ses muscles délicats se contracter autour de lui dans un baiser de bienvenue. Elle était si douce. Si sauvage. Sa femme.
Elle noua ses jambes autour de sa taille, l’emprisonnant, l’invitant en elle d’un mouvement des hanches.
— Regarde-moi, Fei.
Elle obéit. Mêlant ses doigts aux siens, il immobilisa ses mains sur les draps, de chaque côté de sa tête.
— Laisse-moi voir tes yeux.
D’une longue poussée, il entra en elle plus profondément, soutenant son regard comme elle soutenait le sien. Elle retint son souffle, et ses pupilles se dilatèrent.
Elle lui avait demandé de lui montrer qu’il l’aimait, mais il ne savait comment lui exprimer sa reconnaissance d’avoir fait renaître la lumière dans sa vie. La paix. Le bonheur.
— Mon Shadow, murmura-t-elle avec tendresse.
Elle le prit tout entier en elle, le corps vibrant d’amour et de passion, et il se pencha pour l’embrasser avec émotion.
— Ma Fei.
— Je suis à toi.
— Pour toujours.
Elle enfonça ses talons dans ses reins, lui volant son souffle.
— Aime-moi, Shadow. Maintenant.
— C’est ce que je fais.
— J’aime la douceur mais…
Elle déposa des baisers sur son torse.
— Je veux le feu. J’aime ton feu.
Ces mots arrachèrent les derniers lambeaux de sa résistance. Il l’aima sans retenue, l’écrasant sous lui à chaque coup de reins. Glissant une main entre eux, il pressa son clitoris, lui arrachant un cri de volupté.
— Oh, mon Dieu !
Il sentit tout son corps se tendre et un frisson le parcourut. Il n’allait pas pouvoir résister encore très longtemps, mais il voulait l’emporter avec lui dans l’extase.
Elle se tortilla sous lui dans une agonie de plaisir. Elle était proche, toute proche.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Toi, gémit-elle.
— Comment ?
— Fort.
Enfonçant ses talons dans le matelas, elle se souleva vers lui.
— Prends-moi fort !
Il donna un coup de reins qui la fit vibrer de la tête aux pieds. Elle l’enlaça de ses deux bras, appelant ses baisers, réclamant plus, toujours plus. Il lui donna tout ce qu’elle désirait, la broyant sous lui, répondant à chacun de ses baisers, à chacun de ses cris, à chacun de ses chuchotements. Il lui donna tout ce qu’il avait en lui dans une explosion de plaisir qui le fit trembler jusqu’à l’âme. Sa Fei. Sa vie.
Puis, dans un chuchotement qu’elle seule pouvait entendre, il lui livra la dernière parcelle de lui, qu’il croyait morte depuis bien longtemps.
— Bon sang, Fei ! Je t’aime.



Chapitre 18
Fei n’aurait su dire si elle devait se réjouir ou se cacher sous les draps quand on frappa à la porte. A coup sûr, c’était la baignoire qu’elle avait commandée. La conclusion parfaite d’un après-midi d’amour… mais la fin d’une trêve voluptueuse entre Shadow et elle. On frappa de nouveau et elle se leva avec un soupir. Shadow la retint par le poignet.
— Ne reste pas devant la porte et demande qui est là, souffla-t-il.
— Mais c’est sûrement notre baignoire.
— Fais ce que je te dis, insista-t-il, le visage tendu.
Elle obéit, emportant le dessus-de-lit avec elle pour se couvrir.
— Qui est là ?
— Vous avez commandé une baignoire au Repos du voyageur ?
— C’est le nom du saloon ?
— Oui, madame.
Il n’y avait rien de suspect dans sa réponse. Elle interrogea Shadow du regard. Il était debout près du lit, ses colts à la main.
— Ouvre la porte et plaque-toi contre le mur, chuchota-t-il.
Il voulait éviter qu’elle se trouve dans le champ de tir, devina-t-elle avec un petit frisson d’angoisse.
— Je viens.
Elle retira la barre de fermeture et recula aussitôt contre le mur.
Un autre regard à Shadow. Comme il hochait la tête, elle lança :
— Entrez.
La porte s’ouvrit sur un homme chargé de deux seaux d’eau fumante. Il lui adressa à peine un regard tandis qu’il posait les seaux dans la chambre et se retournait pour en prendre deux autres, en attente sur le palier.
— Apportez-la ici, dit-il. Et faites attention à ne pas la cogner !
Deux jeunes gens apparurent. Les pauvres transpiraient à grosses gouttes : ils portaient une énorme baignoire en cuivre. Folle de joie, elle sourit. Elle n’avait pas pris de bain depuis une éternité !
L’homme posa les deux seaux près de la porte et se retourna.
— Où voulez-vous que…
La vue de Shadow, vêtu de son seul pantalon, ses colts braqués sur lui, lui coupa momentanément la parole, mais il se reprit très vite.
— Où voulez-vous que nous l’installions, madame ? demanda-t-il sans quitter Shadow du regard.
— Là où vous êtes, ce sera parfait.
— Vous avez entendu ?
Les deux jeunes gens lâchèrent la baignoire avec un soupir de soulagement.
— Doucement, bande d’abrutis ! Si vous l’ébréchez, Jimmy vous écorchera vifs !
Les garçons reculèrent d’effroi. L’homme versa le premier seau dans la baignoire.
— Allez chercher les autres. Et ne les renversez pas en route !
Ils sortirent précipitamment.
— Elle sera remplie en quelques allers-retours, assura-t-il d’un ton plus doux.
Fei s’inclina machinalement.
— Xei-xei.
Le regard de l’homme s’aiguisa imperceptiblement. Le petit bruit d’un colt qu’on arme lui fit tourner la tête.
Du canon de son arme, Shadow lui montra la porte.
— Ma femme souhaite prendre son bain maintenant, pas dans une heure.
La lueur métallique disparut instantanément du regard de l’homme.
— Bien sûr.
Il versa les autres seaux dans la baignoire et sortit.
— Il n’a pas eu l’air choqué de te voir en compagnie d’une femme blanche.
— Je suppose qu’il voit toutes sortes de choses dans son métier.
— Mais, dès qu’il a compris que j’étais chinoise, il n’a plus eu le moindre respect pour moi.
— Les gens sont pleins de préjugés stupides.
— Shadow ?
— Oui ?
Elle aimait la façon dont il posa ses colts sur la table pour la prendre dans ses bras.
— Je ne suis pas vexée, je suis furieuse.
— Ah… Tu veux que je te prête un de mes revolvers ?
Il souriait, elle l’entendait dans sa voix. Levant les yeux, elle vit qu’elle ne s’était pas trompée. Son Shadow souriait. Un sourire discret mais qui révélait l’homme qu’il aurait pu être si le passé avait été plus clément avec lui. Elle ne put s’empêcher de lui sourire aussi.
— Je préfère ma dynamite.
— Au risque de percer cette magnifique baignoire ? Pas question.
Elle feignit la déception tandis qu’il inclinait son visage vers le sien. Ses longs cheveux caressèrent sa joue quand il l’embrassa doucement. Elle soupira de bonheur.
— Dommage. Ça m’aurait plu.
Glissant les doigts dans ses cheveux, il lui souleva le menton et elle frissonna d’anticipation. Elle aimait ses baisers, ses caresses. Elle aimait tout de lui !
— Tu vas aimer encore plus les plaisirs d’un bain à deux, lui promit-il d’une voix pleine de promesses qui la fit trembler.
— Je demande à voir, répliqua-t-elle en nouant les bras autour de son cou.
*  *  *
Il avait raison. Faire l’amour dans l’eau était une expérience que Fei n’était pas prête d’oublier. Assise contre lui, le dos appuyé sur son torse, ses grands bras lui enserrant sa taille, elle goûtait un moment de paix ineffable. Le paradis devait sûrement ressembler à cela.
— Mmm.
Refermant la main sur l’un de ses seins, Shadow soupira de bien-être.
— C’était une idée de génie, ce bain.
— Merci.
Il lui caressa doucement le mamelon avec son pouce, réveillant instantanément le souvenir des moments brûlants qu’ils venaient de partager. Elle ronronna de plaisir.
— Je me sens trop bien avec toi.
Il resserra légèrement son étreinte.
— C’est réciproque.
L’eau clapota doucement quand elle se tourna pour voir son visage. Elle l’avait senti : il était sur ses gardes.
— Tu es nerveux.
— J’ai entendu un « mais » dans ta voix.
Il n’avait pas tort. Elle était inquiète, en effet.
— J’ai eu peur, tout à l’heure, quand tu m’as demandé d’ouvrir la porte, avoua-t-elle.
— Il vaut mieux se montrer prudent.
Elle glissa une main sur son torse.
— Que se passerait-il si tu étais blessé ou capturé ?
— Tu irais au Hell’s Eight.
— Qu’irais-je faire là-bas sans toi ?
— Tia t’adopterait tout de suite.
— Qui est Tia ?
— L’âme du Hell’s Eight. Sans elle, nous serions sans doute morts de faim autrefois. Elle nous a quasiment élevés et elle a fait de nous une famille.
Encore une femme forte dans la vie de Shadow. Il ne lui avait jamais parlé de son enfance, mais sa mère n’avait pas dû appartenir à cette catégorie.
— Que vous est-il arrivé ?
Il posa sa grande main sur son épaule.
— Je n’ai pas très envie d’en parler.
— Mais je veux tout savoir de toi.
Elle soutint son regard et le sourire s’éteignit dans ses yeux.
— L’armée mexicaine a rasé notre petite ville. Ils sont arrivés au galop et ils ont massacré tout le monde.
— Pourquoi ?
— Parce que les greniers étaient pleins, parce que l’occasion s’est présentée, parce qu’ils avaient envie de faire couler le sang. Toutes ces raisons en même temps.
Elle frémit et lui caressa doucement le torse, les anciennes cicatrices lui rappelant combien cette évocation était douloureuse pour lui. Peut-être avait-elle eu tort d’insister.
— Quel âge avais-tu ?
— Onze ou douze ans. Tracker et moi, on était partis chasser. Quand on a vu la fumée, on est revenus à toute vitesse. Il y avait des corps partout. Les maisons brûlaient. C’était… terrible. On s’est rués chez les Allen, mais il était trop tard.
Une émotion qu’elle ne comprit pas passa sur son visage.
— Trop tard pour quoi ?
— Pour les sauver.
De la culpabilité. Cette expression qu’elle lisait sur son visage, c’était de la culpabilité.
— Mais tu n’étais qu’un enfant.
Il posa sur elle un regard lointain, hanté.
— Elle était gentille avec Tracker et moi.
— Qui ?
— Mme Allen. La mère de Caine. Elle était toujours gentille avec nous. Elle ne posait jamais de questions, elle nous donnait à manger, elle nous soignait. Et elle nous serrait dans ses bras quand on avait pris des coups.
Il secoua la tête, comme si c’était quelque chose d’inouï.
— Elle avait des gestes incroyablement doux.
— Tu étais peut-être un petit garçon très gentil.
Il la regarda fixement.
— Tracker et moi, on était pires que des animaux sauvages à cette époque. Tout ce qu’on savait faire, c’était se battre.
Elle en doutait. L’homme qu’elle aimait était généreux et bon. Mais il fallait bien le connaître pour s’en rendre compte.
Merci d’avoir su lire en lui. Elle envoya cette pensée silencieuse à la femme inconnue qui avait su donner un peu de douceur à un enfant privé d’amour.
— Tu l’aimais.
— Tu crois ?
— Ça s’entend dans ta voix.
— Elle était la générosité même et ils l’ont violée et tuée comme un animal.
— C’est toi qui l’as trouvée ?
— Je ne sais plus qui l’a trouvée. Je me rappelle seulement la promesse qu’on s’est faite ce jour-là.
— Quelle promesse ?
— De les retrouver et de le leur faire payer.
Malgré la chaleur de l’eau, elle ne put s’empêcher de frissonner.
— Qui a fait cette promesse ?
— Tous ceux qui ont survécu.
— Les Hell’s Eight, murmura-t-elle dans un souffle. Les Huit revenus de l’enfer.
Il la souleva dans ses bras, enjamba la baignoire et la posa sur le sol.
— Oui.
— Et Tia ? demanda-t-elle en attrapant une serviette.
Il resta debout devant elle, beau comme une statue de marbre sombre tandis que l’eau ruisselait le long de son corps aux lignes dures.
— On l’a rencontrée pendant qu’on se préparait à tenir notre promesse.
— Elle s’est montrée tendre avec vous ?
Shadow éclata de rire.
— Elle nous poursuivait avec son balai en menaçant de nous écorcher vifs.
— Je ne comprends pas.
— En dépit de nos grands serments, on n’était que des gamins et on n’avait rien à manger. Les Mexicains avaient tout détruit et personne ne voulait prendre en charge huit gosses fous de colère, avec des appétits d’ogres.
— Sauf Tia, devina-t-elle.
— Sauf Tia. Elle nous a domestiqués.
— Et elle vous a offert un toit.
— Aussi, oui.
— Et tu l’aimes.
Il garda le silence, comme si avouer une telle faiblesse risquait de lui porter malheur.
— Oui, admit-il enfin.
Elle comprenait enfin.
— C’est en partie à cause d’elle que tu ne veux pas rentrer chez toi ?
Il se frictionna avec la serviette qu’elle venait de lui tendre, le visage baissé.
— Elle a toujours été gentille avec moi.
Les mêmes mots que ceux qu’il avait utilisés pour décrire la mère de Caine. L’autre femme qu’il avait aimée et qui avait été assassinée.
— Ce n’est pas ta faute, reprit-elle. Ce qui est arrivé à la mère de Caine.
Il jeta la serviette sur la chaise avec une telle violence qu’elle sursauta. Elle ne lui avait jamais vu un visage aussi dur et pour la première fois elle sentit toute la puissance de sa colère.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Elle savait ce qu’il était en train de faire. Il voulait qu’elle fuie, qu’elle le laisse seul avec sa colère. Au lieu de ça, elle posa la main sur sa joue d’un geste très doux. Il tressaillit de tout son être. Une aussi vieille blessure, toujours béante.
— Je sais que tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir. Je sais que tu t’es battu avec force et honneur pour défendre ceux que tu aimais parce que tu es ainsi. Mais je sais aussi qu’un enfant ne peut pas stopper une armée.
Il lui saisit brutalement les poignets.
— Bien sûr que si, on aurait pu. On aurait dû les avertir. On avait vu les signes d’un malheur proche. Si on les avait mis en garde…
Elle secoua la tête. Bravant sa peine et sa colère, elle lui dit la vérité.
— Ils seraient morts quand même.
— Bon sang ! Tu ne comprends pas…
— Le malheur frappe là on ne l’attend pas, c’est ainsi. Personne n’y peut rien. Tu ne peux pas contrôler l’Univers, Shadow.
— Si !
— Non.
Il fallait qu’il accepte cette vérité.
— Regarde ce qui s’est passé : tu m’as chassée loin de toi parce que tu voulais me protéger, mais en réalité tu m’as précipitée vers ton pire ennemi.
— Parce que tu m’as désobéi. Moi, je t’ai envoyée dans ta famille !
— Tu as voulu me forcer à accepter un destin qui n’était pas le mien.
— Tu aurais été en sécurité avec eux. J’ai fait le choix qui était le meilleur pour toi.
— Et tu me l’as imposé sans me demander mon avis. Le résultat est-il conforme à tes souhaits ?
L’étreinte de ses doigts sur ses poignets devint presque douloureuse.
— Non parce que comme d’habitude tu n’en as fait qu’à ta tête.
— Je me suis enfuie parce que tu ne m’as pas écoutée.
— Va au diable, Fei !
Ses yeux sombres lançaient des éclairs. Mais il ne lui faisait pas peur. Jamais il ne lui ferait du mal.
— J’y suis allée, au diable. C’est toi qui m’y as envoyée en pensant que tu pouvais décider de ma vie à ma place.
Il lui faisait mal aux poignets.
— Je peux te contrôler.
Elle regarda ostensiblement ses poignets.
— Comme tu te contrôles en ce moment ?
Il la lâcha comme s’il s’était brûlé et recula d’un pas. Elle continua à avancer, bravant sa colère.
— Tu as dit que tu m’aimais, Shadow.
— Tu n’as pas besoin de ce genre d’amour.
— Ce n’est pas vrai.
Il lui saisit la main et montra son bras. Ses doigts avaient laissé des empreintes rouges sur ses poignets.
— Voilà qui je suis.
Il voulait la pousser à partir. Elle laissa sa main dans la sienne.
— Non. Tu es un homme qui ne cesse de se battre contre lui-même. Un homme qui a trop souffert et qui voudrait pouvoir protéger ceux qu’il aime du mal qu’il a vu, quitte à donner sa vie pour eux.
— Fei…
Il n’essayait plus de la repousser. Pensait-il qu’elle n’avait rien appris en vivant près de lui ?
Elle porta sa main à sa joue.
— Je ne veux pas changer celui que tu es, murmura-t-elle. J’aimerais juste que tu cesses de penser qu’en prenant tous les coups, tous les risques, il n’arrivera rien à ceux que tu aimes.
Il se raidit.
— Alors, d’après toi, je ne peux pas les protéger ?
— Je dis simplement que tu ne peux pas refuser à ceux qui t’aiment d’avoir envie de te protéger.
— Je n’ai pas besoin d’être protégé !
Elle le poussa vers le lit. La surprise le déséquilibra et elle en profita pour le renverser sur le matelas en appuyant sur ses épaules. Le seul fait qu’il ne résiste pas était une preuve de son amour. Elle se blottit sur lui, à cheval sur ses hanches.
— Accepter d’être protégé n’est pas un aveu de faiblesse, Shadow.
— Je ne comprends rien à ce que tu dis.
Les dragons étaient des créatures effroyablement têtues ! Elle l’embrassa pour le faire taire, avec une colère attisée par sa frustration, puis avec passion tandis que le désir prenait le dessus. Elle sentit son sexe pulser contre sa hanche. Son cœur battait fort sous sa main — son cœur loyal et généreux. Une vague de tendresse la submergea, balayant sa frustration.
— Je dis que je t’aime.
Un aveu si simple et qu’il combattait avec une telle opiniâtreté.
— Fei…
Il la fit basculer sous lui et elle vit l’amour prendre le pas sur sa colère, adoucir la ligne de sa bouche, illuminer son regard.
— Qu’est ce que tu veux de moi ?
Elle prit son visage entre ses mains. Son mari. Si fort et si brave. Elle lui caressa la bouche avec ses pouces comme il le faisait avec elle. Il plissa les paupières, et son sexe vibra contre elle. Il aimait ça, lui aussi.
— Je veux que tu essaies de te rappeler que l’amour a besoin de réciprocité pour survivre.
— C’est tout ?
— Pour commencer.
Il posa son regard sur sa poitrine. Une chaleur l’envahit et la pointe de ses seins se dressa, trahissant son désir de lui.
— Et ensuite ? demanda-t-il d’une voix traînante.
Elle se souleva vers lui et fit glisser ses ongles sur sa nuque, réprimant un sourire en notant la brusque accélération de sa respiration. Elle aimait savoir qu’elle avait le pouvoir de lui embraser les sens.
— Ensuite, je veux que tu me fasses l’amour.
Le matelas s’enfonça quand il se laissa glisser à ses côtés. Il posa sa grande main sur sa poitrine, allumant des étincelles de plaisir dans tout son corps comme un prélude au feu qu’il commandait si aisément.
— Accordé.
Mais elle l’interrompit d’un geste.
— J’ai ta promesse ?
— Bon sang, oui, j’essaierai ! Viens là.
Et comme toujours, elle obéit. Avec passion.
*  *  *
Ils se glissèrent silencieusement dans la chambre comme des fantômes dans le calme de l’aube. Trois hommes, peut-être quatre. Shadow vit leur ombre entre ses cils. Poussant doucement Fei sur le côté, il referma la main sur le manche de son poignard, sous l’oreiller — trop tard.
Une main broya la sienne et lui plaqua le bras sur le matelas.
— On se calme.
Il connaissait cette voix.
— Tucker ? Qu’est-ce que… ?
— Tu n’as pas besoin de ça.
Une pression sur son poignet lui fit ouvrir la main et lâcher le couteau. Au même instant, la flamme d’une allumette crépita dans l’obscurité et alluma la lampe. Une douce lumière se répandit dans la chambre. Le visage de Tucker, penché sur lui, était sinistre.
— A quoi tu joues ?
— Shadow ? balbutia Fei en se recroquevillant sous les draps. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Vous n’avez rien à craindre, madame, dit Zach en portant un doigt à son chapeau. On a juste un petit problème à régler avec votre mari.
Sam sortit une corde de sa poche.
— La seule question qui se pose, c’est de savoir si tu vas nous suivre de ton plein gré ou s’il va falloir t’attacher.
Shadow lança un regard noir à Tracker. Il était resté debout près de la porte, bras croisés. Il ne disait pas un mot.
— J’ai le droit d’enfiler mon pantalon ?
Caine ramassa ses vêtements sur le sol et les lui lança.
— Merci, grogna-t-il en s’habillant. C’est quoi, votre problème ?
Fei se blottit derrière lui. Il sentit la douceur de son corps sous les draps. Elle posa la main sur son épaule d’un geste apaisant. Un contraste saisissant avec la tension qui régnait dans la pièce.
— Tu comptes aller où en partant d’ici ?
— Je pense emmener Fei à San Francisco.
— Quoi ? souffla-t-elle avec effroi.
Il lui lança un regard par-dessus son épaule.
— Pour voir tes oncles. Pas pour t’y laisser.
— Je vous avais dit qu’il fuirait de nouveau, lança Zach d’un ton écœuré.
— Rendre visite à quelqu’un, ce n’est pas fuir ! trancha Shadow.
— Je n’ai aucune envie de voir mes oncles ! s’écria Fei.
— Ta famille est importante.
Elle ne se laissa pas impressionner.
— La tienne aussi !
L’expression de Fei était au moins aussi butée que la sienne. Elle prenait donc le parti des autres !
— La cavale, c’est terminé, affirma Tracker d’une voix calme mais sans appel.
— Je te signale que ma tête est mise à prix.
— Raison de plus pour rentrer à la maison.
La « maison ». Le mot resta suspendu entre eux. Tentant. Interdit.
— Tu sais bien que ce n’est pas possible. Je mettrais en danger…
Fei le bâillonna de sa main.
— Excusez-le, murmura-t-elle. C’est plus fort que lui, Ce n’est pas qu’il ne vous aime pas. Mais on ne change pas un dragon.
Il se dégagea d’un mouvement de la tête.
— Je peux me défendre tout seul, merci !
— Tu es un Hell’s Eight, lui rappela Caine.
— Je n’ai jamais dit le contraire.
— A la façon dont tu te comportes, il est permis d’en douter, gronda Tracker.
Il sentit les ongles de Fei s’enfoncer dans son épaule.
« L’amour a besoin de réciprocité pour survivre. »
Il regarda les hommes qui étaient ses frères dans les combats et dans la vie, et commença à comprendre ce qu’elle avait voulu dire. Si Tracker était en danger et que le Hell’s Eight était le seul endroit où il soit à l’abri, il voudrait être à ses côtés, lui aussi. Pour pouvoir le protéger.
« Accepter d’être protégé n’est pas un aveu de faiblesse. »
Merde. Pourquoi ne l’avait-il pas compris plus tôt ?
— Ta place est au Hell’s Eight.
— L’armée risque de ne pas être tout à fait d’accord, souligna-t-il.
Tracker esquissa ce sourire froid qui était une déclaration de guerre.
— Si l’armée y trouve à redire, nous serons ravis d’en discuter avec eux.
Il posa la main sur la crosse de son colt.
— Quand ils veulent.
Tucker et Zach dégainèrent leur couteau. Sam tapota son fusil.
— On sera là pour les accueillir.
— Des questions ? demanda Tracker en fixant son frère dans les yeux.
Il les dévisagea à tour de rôle. A quoi bon ? Tout ce qu’il pourrait dire se heurterait à une fin de non-recevoir.
— Si vous me cachez, vous allez avoir des ennuis en haut lieu, leur rappela-t-il.
Sam sortit le journal du colonel Daniels de sa poche.
— Pour moi, les charges ont été montées de toutes pièces par un certain colonel qui a reçu trop de coups sur la tête pendant les batailles.
— Tu crois que tu pourras leur vendre ça ?
— Tu plaisantes ? ironisa Tucker en lui rendant son couteau. Sam vendrait des lunettes à un aveugle.
— Et le gouvernement aurait plus à perdre qu’à gagner avec ta mort, conclut Caine.
Ce n’était pas faux. Entre les conflits qui se multipliaient avec les Indiens et la tension qui montait dans les Etats du Sud, le gouvernement aurait besoin de toutes les bonnes volontés dans l’Ouest.
— Le Hell’s Eight est un allié de poids, ajouta Tucker. Et en imaginant que d’ici quelques mois on arrive à récupérer un peu d’or dans la mine de ta femme, on pourra huiler les rouages.
— Oui, acquiesça Fei. Ce sera le moyen de prendre un nouveau départ.
Serrant le drap autour de son corps menu, elle leva vers lui un regard où brillait une prière silencieuse.
— Ta famille veut que tu rentres à la maison, chéri.
Il regarda ses camarades. Des hommes avec qui il avait grandi. Combattu. Survécu. Des hommes forts, bardés de cicatrices. Des hommes qui avaient traversé l’enfer mais qui en étaient revenus. Des hommes qui avaient connu le pire, sans jamais espérer le meilleur. Leurs liens avaient été forgés par la souffrance et le sang. Il y avait un an et demi, il avait choisi de se sacrifier pour deux de ces hommes. Il avait pris cette décision seul, sans consulter personne. Il l’avait fait parce que c’était la seule solution et parce qu’il n’avait pas d’avenir. Mais si c’était à refaire, il ne disparaîtrait pas ainsi, sans donner de nouvelles, en laissant sa famille dans l’angoisse.
Il glissa les doigts dans les longs cheveux de Fei. Ils coulèrent dans sa paume comme de la soie liquide.
— Je vois ça.
Il y avait un an et demi, il était convaincu que l’amour lui était interdit. Il n’imaginait pas qu’un sourire pourrait représenter un tel trésor à ses yeux. Mais, aujourd’hui, il était aimé par une femme passionnée et intrépide. Prête à donner sa vie pour lui. Il se remémora le moment où le tunnel s’était effondré sur lui et où il avait cru que c’était la fin. La façon dont elle lui avait agrippé la cheville alors qu’il la croyait dehors, en sécurité. La terreur qu’il avait ressentie à cet instant. L’espoir. L’amour. Tout avait déferlé sur lui en une seconde de clarté aveuglante, désintégrant le mur qu’il avait construit entre le monde et lui.
« Tu ne peux pas refuser à ceux qui t’aiment d’avoir envie de te protéger. »
Il n’aurait pas trop d’une vie entière pour accepter ça, mais il avait fait une promesse à Fei et il devait bien commencer quelque part.
— Alors, ta décision ? demanda Tracker, son visage impassible montrant combien sa réponse était capitale pour lui.
Il passa un bras autour des épaules de Fei tout en soutenant le regard de son frère. Il avait raison. Quoi que l’avenir puisse lui réserver, il était un Hell’s Eight et il le resterait jusqu’à sa mort. Il se leva, enfila sa chemise.
— Alors ? répéta Sam.
— Shadow ? souffla Fei.
Il se tourna vers elle et lui caressa la joue.
— Tu veux connaître ma maison, chérie ?
Son sourire tremblait un peu et il comprit combien elle avait peur encore qu’il se détourne d’elle. Diable ! Il allait avoir du boulot s’il voulait réparer les dégâts qu’il avait faits ! Heureusement, il avait toute la vie devant lui pour ça.
— Oh, oui.
— Bien. Parce que je veux que ce soit aussi ta maison.
Elle retint son souffle une seconde, puis son sourire déferla sur lui comme le soleil.
— Cela me rendrait très heureuse.
Il savait exactement à quel endroit il construirait leur demeure. Sur la hauteur, juste au-dessus du ranch. On voyait tout l’horizon de là-haut. Désormais ce serait leur horizon, à tous les deux.
— Nous pourrions nous marier dans le jardin.
Elle fronça les sourcils.
— Mais nous sommes déjà mariés.
Il secoua la tête.
— Je veux une cérémonie dans les formes, avec un prêtre digne de ce nom.
Il s’inclina et l’embrassa sur les lèvres, parce qu’il ne pouvait pas s’en empêcher, et chuchota rien que pour elle :
— Et, cette fois, je veux garder le souvenir de ta voix murmurant tes vœux avec la même douceur que quand tu dis mon prénom après l’amour.
Elle rougit mais ne baissa pas les yeux.
— Je veux garder ce souvenir, moi aussi.
Si ses frères n’avaient pas été là, il lui aurait fait l’amour sur-le-champ, avec cette tendresse qu’il rêvait de lui témoigner aujourd’hui et tous les jours de leur vie à venir. Mais, pour l’instant, il n’avait que des mots à lui offrir.
— Bon sang, je t’aime.
L’aveu jaillit plus brutalement qu’il ne l’avait souhaité, mais Fei le regarda comme s’il venait de lui offrir une mine d’or.
— Moi aussi, je t’aime.
Sans bruit, elle forma les mots « mon dragon » pour qu’il soit le seul à les entendre. Et ce fut à son tour de sourire.
— Bon, alors, finalement, on ne va pas être obligés d’utiliser la force, lâcha Tucker.
— Ni de l’attacher, renchérit Zach.
Shadow les dévisagea d’un air incrédule.
— Bon sang, qu’est-ce que vous projetiez de faire si j’avais dit non ?
— On aurait utilisé les grands moyens.
Caine abaissa son chapeau d’un cran.
— Il y a trop longtemps que tu es parti.
— C’est vrai, sans toi, les bagarres n’ont pas la même saveur, ajouta Sam avec un grand sourire.
Fei resserra le drap autour d’elle et vint à ses côtés, lui rappelant d’une caresse ce qui était important. Sa Fei. Sa destinée. Il l’attira à lui et regarda Tracker. Son frère hocha la tête.
— Le moment est venu.
Oui. Le moment était venu de laisser le passé derrière lui et de se tourner vers l’avenir.
— Alors rentrons à la maison.
*  *  *
Si ce roman vous a plu, retrouvez les membres du Hell’s Eight, en octobre, dans la collection Spicy.
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Les Hell's Eight. Huit hommes revenus de l'enfer, débordant d'une
énergie sauvage, et préts  tout pour défendre leurs valeurs

En apercevant le condamné au milieu de la place, affrontant
fiérement la meute d'ivrognes qui Sappréte a l'exécuter,

Fei sent le trouble Ia gagner. Avec ses traits vigoureux qui
semblent sculptés dans la pierre, sa haute taille et ses épaules
larges, cet homme lui rappelle un splendide animal sauvage,
tout en lignes dures et souples. Un homme 4 la force brute qui
pourrait laider & protéger sa famille, et la mine d'or qu'elle

a découverte... Sauf que le seul moyen pour quiil accepte de
V'aider, ce serait d‘obtenir sa grace. Et pour cela, elle va devoir
faire jouer une vieille loi archaique qui permet de sauver la vie
d'un condamné... en I'épousant. Mais est-elle vraiment préte 2
lier son destin 4 cet homme dangereux, dont le regard intense
Ia plonge dans un mélange d'espoir, de peur et d'excitation ?

A propos de 'outeur

Aventuriére dans Iame, Sarah McCarty s'est découvert un goat
pour Iécriture lors de ses nombreux voyages - sur une fle du bout
du monde, dans un palais romain ou au cceur d'une forét tropicale
les merveilles qui I'entouraient ont éveillé son imagination et lui
ont donné envie dinventer ses propres histoires. Ce qu'elle fait avec
talent, d'une écriture sensuelle et romanesque récompensée par le
prix du meilleur auteur 2009 de la RT Books Review.
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